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LETTRES 

D  E 

M.   J.    J.    ROUSSEAU. 
LETTRE   PREMIÈRE. 

A  MADAME  LA   BARONNE 

DE  WARENS ,  DE  CHAMBÉRY. 

A  Besançon,  le  29  juin  lySa. 

Madame, 

J'ai  riionncur  de  vons  écrire  ,clcs  Iclendc- 
inaiii  de  mou  arrivée  à  Besançon  ;  )'yai  trouve 
bien  des  nouvelles  ,  auxquelles  je  ne  m'étais 
pas  attendu  ,  qui  m'ont  Cuit  plaisir  ,  eu  quel- 
que façon.  Je  suis  allé  ce  matin  fiiirc  ma  révé- 
rence i  M.  l'abbé  Blanchard,  qui  nous  a 
donné  à  dîner,  àM.  îe  comi^à^Saint-IUeux^ 
et  a  moi.  Il  m'a  dit  qu'il  partirait  dans  uu 
mois  pour  Paris  ,  où  il  va  remplir  le  quartier 
de  M   Campra^  qui  est  malade  ,  et  comme  il 
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est  fort  âge,  M.  BlaTtchard  se  flatte  de  lui 
succé'ier  en  la  charge  d'intendant,  premier 
maître  de  quartier  de  la  musiquedc  Ja  cl.am- 
h\ft  du  roi  ,  et  conseiller  dé  sa  majesté  en  ses 
conseils.  Il  m'a  donnd  sa  parole  d'iionncur, 
qu'au  cas  que  ce  projet  lui  réussisse  ,  il  me  pro- 
curerauu  appointement  dans  la  cliapelJc  ,  ou 
dans  la  chambre  du  roi  ,  au  bout  du  terme  de 
deux  ans  le  plus  tard.  Ce  sont- là  des  postes 
brillans  et  lucratifs,  qu'on  ne  peut  assez  mé- 
nager :  aussi  l'a.-Jc  très-fort  remercié,  avec 
assurance  que  je  n'épargnerai  rien  pour  avan- 
cer de  plus  en  plus  dausla  composition  ,  pour 
laquelle  il  m'a  trouvéuu  talent  merveilicuv. 
Je  lui  rends  à  souper  ce  soir,  avec  deux  ou 
trois  officiers  du  régiment  du  roi  ,  avec  qui 
j'ai  fait  connaissance  au  concert.  M.  l'abbé 
Blanchard  m  a  prié  d'y  chanier  un  récit  de 
basse-taille  ,  qnf>  ces  messieurs  ont  eu  la  com- 
plaisance d'applaudir  ;  aussi-  bien  qu'un  duo 
de  Pyramme  et  Thi^hé  ,  que  j'ai  chanté  avec 
ÎM.  Z;7//o/;cf/famcux  haute-contre  de  l'ancien 
opéra  de  Lyon;  c'est  beaucoup  faire  pouruu 
lendeiuain  d'arrivée. 

J'ai  donc  résolude  retourner  dans  quelque» 
jours  à  Chambéry  ,  où  je  m'amuserai  à  ensei- 
gner pendaiille  terme  de  deux  années;  ce  qui 
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m'aidera  toujours  à  me  fortifier  ,  ne  voulant 
pas  m'arréter  ici  ,  ni  y  passer  pouruu  simple 
musicien  ;  ce  qni  me  ferait  quelque   jour  uu 
4ort  considérable.  Ayez  la  bonté  de  lu  écrire  , 
Madame  ,  si  j'y  serais  reçu  avec  plaisir,  et  si 
l'on  m'y  donnera    des  écoliers;   Je  me  suis 
fourni    de    quantité  de  papiers   et   de   pièces 
nouvelles  ,  d'un   goi' t  charmant  ,  et  quisii- 
rementuesont  pas  connues  àChambéry;  mais 
je  vous  avoue  que  je  ne  me  soucie  j^uère  de 
partir  que  je  ne  sache  au  vrai  si  l'on  se  ré- 
jouira de  m'avoir.   J'ai  trop    de   délicatesse 
pour  y  aller  autrement.  Ce  serait  un  trésor, 
et  en  ménie  temps  un  miracle  ,  de  voir  un  bon 
musicien   en  Savoie  ;    je  n'ose  ni  ne  puis  me 
flatter  d'être  de  ce  nombre  ;  mais  en  ce  cas  je 
me  vante   toujours  de  produire  en  autrui  ce 
que  je  ne  suis  pas  moi-même.  D'ailleurs     tous 
ceux  qui  se  serviront  de  mes  principes  auront 
lieu  de   s'en  louer  ,  et   vous  en  particulier  , 
3Jadame  ,  si  vous  voulez  bien  encore  prendre 
la  peine  de  les    pratiquer  quelquefois.  Faites- 
moi  riiouucur  de  me  répondre  par  le  premier 
orduiairc  ,  etaucas  que  vous  voyiez  qu'il  n'y 
ait  pas  de  débouché  pour  mol  à  Chambéry  , 
TOUS  aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  me  1» 
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niarqucr,  et  comme  il  me  veste  encore  cicnx 
partis  à  choisir,  je  prendrais  la  liberté  de 
consulter  le  secours  de  vos  saç;es  avis  ,  sur 
l'optiou  d'aller  a  Paris  eu  droiture  avec 
l'abbc  Blanchard  ,  on  a  Soieure  ,  auprès  de 
M.  l'ambassadeur.  Cependant  comme  cesont- 
là  de  ces  coups  de  partie  qu'il  u'est  pas  bon 
de  précipiter ,  je  serai  bien-aise  de  ne  riea 
presser  encore. 

Tout  bien  examine',  je  ne  me  repens  point 
d'avoir  fait  ce  petit  vo3'a!;e  ,  qui  pourra  dans 
iasuitem'ctre  d'une  i;rande  utilité.  J'attends  , 
Madame,  avec  soumission,  l'iiouneur  de 
vos  ordres  ,  et  suis  avec  une  rcspettucusccoa». 
eidératiou  , 

M  A  D  A^  M  E  , 

ROUSSEAU. 
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LETTRE    IL 

A    LA    MEME.        ^_^ 

Grenoble,  le  i3  septembre  ly^t' 

INI    A    D    A    M    E  , 

J  E  suis  ici  depuis  deux  jours  :  on  ne  peut 
être  plus  satisfait  d'une  ville  ,  que  je  le  suis 
de  celle  -ci.  On  m'y  a  marqué  tant  d'amitié 
et  d'cmprcsscmens  que  je  croyais ,  en  sortant 
de  Cliainbcry  ,  me  trouver  dans  un  nouveau 
monde.  Hier,  M.  J//c07/r/ me  donna  à  dîner 
avec  plusieurs  de  ses  amis  ,  et  le  soir  après 
la  come'die  ,  j'allai  souper  avec  le  hou  horamo 

Je  n'ai  vu  ni  madame  la  présidente  ni 
madame  d'Eybens,  ni  M.  le  pre'sident  do 
Tancin  ,  ce  seigneur  est  en  campagne.  Jo 
n'ai  pas  laisse'  de  remettre  la  lettre  à  ses  gens. 
Pour  madame  de  Bardonaiiche  ^'yt  nie  suis 
présente  plusieurs  fois  ,  sans  pouvoir  lui  faire 
la  révérence  ;  j'ai  fait  remettre  la  lettre,  et  j'y 
dois  ilîncr  ce  matin ,  où  j'uppreudrai  des 
nouvelles  de  madame  dH Eybens. 
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Ilfautpark-rdc  M.deVPrme.  J'ai  eu  l'hon- 
neur ,  Madame,  de  lui  remettre  voire  lettre 
en  jnaiu  propre.  Ce  monsieur  s'cxcusant  sur 
l'absence  de  M.  l'évequc  ,  m'offrit  un  écu  de 
î(x  francs.  Jel'accepiai  ,  par  timidité  ;  mais  je 
prus devoir  fu  fn ire  présentau  portier.  Je  ne 
sais  si  j'ai  bien  fait  ;  mais  il  faudra  que  mon 
îfme  change  de  moule  ,  a\a"t  que  de  me  re'- 
soudre  à  faireautremen  .  J'ose  croire  que  la 
YÔtie  ne  m'en  démentira  pas. 

J  ai  eu  le  bonheur  de  trouver  ,  pour  Mon- 
pellier  ,  en  droiture  ,  une  chaise  de  retour, 
^'en  proiitcrai.  Le  marché  s'cât  fait  à  l'entrc- 
rnisc  d'un  ami  ,  ot  il  ne  m'eu  conte  pour  la 
voiture  ,  qu'un  louis  de  24  franrs  ;  je  partirai 
demain  malin.  Je  eui?  mortifie  , Madame  ,que 
ce  soit  sans  recevoir  ici  de  \os  nouvelles  :  mais 
çe  n'est  pas  une  occasou  à  néi,ligcr. 

Si  vous  avez  ,  Madame  ,  des  lettres  à  m'eii- 
Toyer,  je  crois  qu'on  pourrait  les  faire  tenir 
«ï  M.  Micoiid ,  qui  les  fenit  partir  ensuite 
pour  Montpellier  ,à  l'ajrcss  de  M.  Lazcrme. 
Vous  ponv  z  au.ssi  les  renvover  de  Cham- 
héry  en  droiture  :  ayez  la  houle  de  vo'r  ce  qui 
eo.nvient  le  mieux  ;  pour  moi  je  n'en  sais  rien 
du  tout. 

\\  me  fàchc  cxlicuicmcnt  d'avoir  clé  coa-» 
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train t  de  partir  ,  sans  faire  la  révérence  à  M. 
le  marquis  à: ^ntreinotii ^  et  lui  présenter 
mes  très-humbles  actions  de  grâces  ;  oserais- 
}e  ,  Madame  ,  vous  prier  de  vouloir  suppléer 
à  cela  ? 

Comme  je  compte  de  pouvoir  être  à  Mont- 
pellier mercredi  au  soir  le  i8  du  courant,  je 
pourrais  doue,  Madame  ,  recevoir  de  vos  pré- 
cieuses nouvelles  dans  le  cours  delà  semaine 
prochaine  ,  si  vous  preniez  la  peine  d'écrire 

dimaneheou  lundi  matiu.  Vous  m'accorderez, 
s'il  vous  plaît,  la  faveur  de  croire  que  mon 
empressement  jusqu'à  ce  temps -là  ira  jusqu'à 
l'inquiétude. 

Permettez  encore  ,  Madame  ,  que  je  prenne 
la  liberté  de  vous  recommander  le  soin  de 
▼Otre  sauté.  N'étes-vouspas  ma  chère  maman  ; 
n'ais-je  pas  droit  d'y  prendre  le  plus  vif  inté- 
rêt; et  n'avcz-vous  pas  besoin  qu'on  vous  excite 
à  tout  momentà  ydounerplus  d'attention? 

La  mienne  fut  fort  dérangée  hier  au  spec- 
tacle. On  rcpresciila  Alzire  ,  mal  à  la  vérité; 
w»ais  je  ne  laissai  pas  d'y  être  ému  ,  jusqu'à 
perdre  la  respiration;  mes  palpitations  aug- 
uiciîtèrcnt  étonnamment ,  et  je  crains  de  m'en 
sentir  quelque  temps. 

Pourquoi  ,MaJamc,  y  a-t-il  des  coeurs  si 
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sensibles  an  grand,  au  sublime,  aupathétique 
pendant  que  d'autres  ue  semblent  faits  que 
pour  ramper  daus  la  bassesse  de  leurs  sentr- 
mens  ?  La  fortune  semble  faire  à  ton  t  cela  une 
fspècc  de  compensation  ,  à  force  d'élever  ceux- 
ci  ,  elle  cherche  à  les  mettre  de  niveau  avec  la 
grandeur  des  autres  :  y  réussit-elle  ounou? 
Le  public  et  vous  ,  Madame  ,  ue  serez  pas  do 
même  avis.  Cet  accident  m'a  forcé  de  renoncer 
désormais  au  tragique,  jusqu'au  rétablissement 

de  ma  santé.  Me  voilà  privé  d'un  plaisir  qui 
m'a  bien  coûté  des  larmes  en  ma  vie.  J'ai 
rhonneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc; 

LETTRE    m. 

A    L  A    M  É  ]\I  E. 

Mont|-icllicr,  ce  =5  oclobre  ijSj. 
7^1     A    D     A    M    E  , 

J  E  ne  me  sers  point  de  la  voie  indiquée  ds 
M.  liarillot,  parce  que  c'est  f.iire  le  tour  de 
l'école.  Vos  lettres  et  les  miennes  passant 
tontes  par  Lyon  ,  il  faudrait  avoir  uac  adrcbsc 
2^  Lvoii. 
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Voici  un  mois  passé  de  mon  arrivée  à  Blout-i 
pcllicr  ,  sans  avoir  pu  recevoir  aucune  nou- 
velle de  votre  part,  quoique  j'aie  écrit  plu- 
sieurs fois  et  par  difîe'rcntes  voies.  Yous  pou- 
vez croire  que  je  uc  sais  pas  fort  tranquille  , 
et  que  ma  situation  n'est  pas  des  plus  gra- 
cieuses; je  vous  proteste  cependant ,  Madam  e 
avec  la  plus  pariaitc  sincérité,  que  ma  plus 
grande  inquiétude  vient  de  la  crainte  qu'il  ncs 
voussoit  arrivé  quelque  accident.  Je  vous  écris 
cet  ordinaire-ci  ,  par  trois  diUéreutes  voies, 
savoir  ,  par  messieurs  Vêpres  ,  M.  Micoud^ 
eten  droiture.  Il  est  impossible,  qu'une  de 
ees  trois  lettres  ne  vous  parvienne  ;  ainsi  ,  j'en, 
attends  la  réponse  dans  trois  semaines  au  plus 
tard  ;  passé  ce  temps-là  ,  si  je  n'ai  point  de 
nouvelles  ,  je  serai  contraint  de  partir  dans  le 
dernier  désordre ,  et  demc  rendre  à  Chambéry 
comme  je  pourrai.  Ce  soir  la  poste  doit  arriver  ; 
et  il  se  peut  qu'il  y  aura  quelque  lettre  pour 
moi  ;  peut-  être  n'avez-vous  pas  fa:t  mettre 
les  vôtresà  la  poste  les  jours  qu'il  fallait  ;  car 
7'nnrais  réponse  depuis  quinze  jours,  si  les 
Icllrcs  avaientfait  cbLMnin  dans  leur  temps^ 
Vos  lettres  doivent  passer  par  Lyon  pour 
venir  ici  ;  ainsi  c'est  les  mercredi  et  samccJt 
ti«bou  matin  qu'elles  doivent  être  mises  à  la 
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poste.  Je  vous  avais  donné  prccedemment 
l^adiessedc  ma  pension  :  il  vaudrait  peut-être 
ipienx  les  adresser  en  droiture  où  je  suis  loge', 
parce  que  ic  suis  sûr  d''  les  y  recevoir  esacte- 
ïiieut.  (j'est  cliez  IM.  /Jarce//on  ,  huissier  de 
la  bcursCjCU  rue  basse,  proche  du  palais.  J'ai 
Vhonneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

P.  S-  Si  vous  avez  quelque  chose  à  m'en-» 
Voyi  r  parla  voie  des  marchands  de  Lyon, 
et  que  vous  écrivez,  par  exemple  ,  à  messieurs 
f^'êpres  \)ar  le  même  ordinaire  qu'à  moi,  je 
dois  ,  s'ils  sont  exacts  ,  recevoir  leur  lettre  eu 
xnême  temps  que  la  vôtre. 

J'allais  fermer  ma  lettre  ,  quand  j'ai  reçu 
îa  vôtre,  Madame,  du  12  du  courant.  Je 
crois  n'avoir  pas  mérité  les  reproches  quo 
vous  m'y  faites  sur  mon  peu  d'exactitude. 
Pcpuis  mon  départ  de  Chambéry  ,  je  n'ai 
point  passé  de  semaine  sans  vous  écrire.  Du 
jfestc  ,  je  me  rends  justice;  et  quoique  peut- 
^trc  il  dut  me  paraître u:i  peu  dur  que  la  pre- 
I3.iiçre  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  recevoir  de 
l(0us,  ne  soit  pleine  que  de  reproches  ,je  con-* 
"^iens  que  je  ks mérite  tous,  (^uc  voulez-vous, 
]yjladame  ,  que  je  vous  dise  ?  quand  j'agis  ,  je 
ççois  tare  les  plus  belles  choses  du  monde  ^ 
^ll  j^uisf  il,  se  trouyç  au  bout  <jue  ce  ue  sont  que 
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sottises  :  je  le  reconnais  parfaitement  bien 
moi-même.  Il  faudra  tâcher  de  seroidirconti© 
sa  bêtise  à  l'avenir  ,  et  faire  plus  d'attention 
sur  sa  conduite.  C'est  ce  que  je  vous  promets 
avec  une  forte  envie  de  l'exécuter.  Après  cela  , 
si  quelque  retour  d'amour-proprevoulait  en- 
core ui'engager  à  tenter  quelque  voie  de  jus- 
tification ,  je  re'scrve  à  traiter  cela  de  bouche 
avec  vous,  Madame,  non  pas  ,  s'il  vous  plaît , 
a  la  Saint  Jean  ,  mais  à  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier ou  au  commencement  du  suivant. 

(^uant  à  la  lettre  de  M.  Arnaiild  ,  vous 
savez.  Madame ,  mieux  que  moi-même,  ce 
qui  me  convient  en  fait  de  recommandation. 
Je  vois  bien  que  vo\is  vous  imaginez  ,  que 
parce  que  je  suis  h  Montpellier,  je  puis  voir 
les  choses  de  plus  près  et  juger  de  ce  qu'il  y  a 
à  faire  ;  mais  ,  Madame  ,  je  vous  prie  d'être 
Lien  persuadée  que,  hors  ma  pension  et  l'hôte 
de  ma  chambre  ,  il  m'est  impossible  de  faire 
aucune  liaison  ,  ni  de  connattre  le  terrain  ,  le 
nioinsdu  monde  à  Montpellier,  jusqu'à  ce 
qu'on  m'ait  procuré  quelque  arme  pour 
ibrcer  les  barricades  ,  que  l'iiumeur  inaccessi- 
ble des  particuliers  et  de  toute  la  nation  en 
gcne'ral  ,  meta  l'entrée  de  leurs  maisons.  Oh  \ 
c^u'oa  a  uue  idée  bieu  fausse  du  cavactçre 
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languedocien  ,  rt  sur-tout  des  habitans  de 
Montpellier  à  l'égaid  de  rélrangei!  Mais  pour 
revenir  ,  les  recommandations  dont  j'aurais 
besoin  sont  de  toutes  les  espèces.  Première- 
ment, pour  la  noblesse,  et  les  gens  eu  place. 
11  me  serait  très  -  avantageux  d'être  pre'senté  à 
quelqu'un  de  cette  classe,  pour  tàelier  à  me 
fa:re  connaître  et  à  faire  quelqueusage  du  peu 
de  talens  que  j'ai, ou  du  moins  à  me  do-.incr 
quelque  ouverture  ,  qui  pût  m'étre  utile  dans 
]a  suite  en  temps  et  lieu.  En  second  lieu, 
pour  les  commerçons  ,  alin  de  trouver  quel- 
que voie  de  communication  plus  courte  et 
]i!(!s  facile,  et  pour  mille  antres  avantages 
que  vous  savez  que  l'on  tire  de  ces  connais- 
sances-là. Troisièmement  ,  parmi  les  gens  de 
lettres  ,  savans  ,  professeurs  ,  par  les  lumières 
qu'on  peut  acquérir  avec  eux  et  les  progrès 
qu'on 3^  pourrait  faire.  Enfin  généralement 
pour  toutes  les  personnes  de  me'rite  avec  les- 
quelles on  peut  du  moins  lier  une  honnête 
socie'té  ,  apprendre  quelque  chose  ,  et  couler 
quelques  heures  prises  sur  la  plus  rude  et  la 
plus  ennuyeuse  solitude  du  monde.  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  cela  ,  Madame  ,  et  non  à 
M.  Vahhé  yj  ni  au  hi,  parcequ'ayant  lalcttrc  , 
TOUS  veacamieus  ce  ^u'il  -j  auraà  rcpoudiC;, 
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et  que  si  vous  voulez  bien  vous  donner  cette 
peine  vous-uiCMUC,  cela  fera  eucoreuu  meilleur 
effet  eu  ma  faveur. 

Vous  faites  ,  Madame  ,  un  dc'tail    si  riant 
de  ma  situation  à  Montpellier,  qu'en  vérité 
je  ne  saurais  mieux  rcctilier  ce  qui  peut  n'être 
pas  conforme  au  vrai  ,    qu'en  vous  priant  de 
prendre  tout  le    contrc-picd.   Je    m'étendrai 
pins  au  long  dans  ma  prochaine  ,sur  l'espèce 
de  vie  que  je   mène  ici.  Quant  à  vous  ,  Ma- 
dame ,  plut  a  Dieu  que  le  récit  de  votre  si- 
tuation fut  moins  véridiqne  !    liélas  !    je  ne 
puis,   pour   le  prés-cnt,  faire  que  des  vœux 
nrdcns  pour  l'adoucisseuient  de  votre   sort; 
iJ  serait  trop  envié  ,  s'il  était  conforme  à  celui 
que  vous   méritez.  Je  n'ose  espérer   le   réta- 
blissement de  ma  santé  -,  car  elle  est  encore 
pins  eu  désordre  que  quandje   suis  parti  de 
Chanibéry  :  mais  ,   Madame,    si  Dieu    dai- 
gnait me  la  rendre  ;,  il  est  sur  que  )e  u'cn  ferais 
d'autre  usa-e  ,   qu'à  tâcher  de  vous  soulager 
de  vos  soins,  et  à  vous  seconder  en  bon  et 
tendre  fils,  et  en   élève    reconnaissant.  Vous 
m'exhortez  ,  Bladauie  ,  a  rester  ici  jusqu'à  la 
Saint  Jean;  je  ne  le  ferais  pas  ,  quand  on  m'y 
couvrirait  d'or.  Je  ne  sache  pas  avoir  vu  ,  do 
ma  vie ,  un  pays  plus   autipalhique  à  mou 
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goût  que  ceUii-ci  ,  ni  de  séjour  plus  ennuyeux 
plus  maussade,  que  celui  de   Montpellier.  Je 
sais  bien  que  vous  ne  me  croirez  point;  vous 
êtes  encore  remplie  des  belles  idées  que  ceux 
qui  y  ont  e'té  attrapés  en    ont  re'pandues    au- 
dehorspour  attraper  les  autres.  Cependant, 
Madame  ,  je  vous  réserve    une  relation  de 
Montpellier,  qui  vous  fera  toucher  les  choses 
au  doigt  et  à  l'œil  ;  je  vous  attends  là  ,   pour 
vous  ctoiiuer.    Pour    ma  sauté,  il   n'est  pas 
etoan.mt  qu'elle  ne  s'y  remette  pas.  Premiè- 
rement les  alimens    n'y   valent    rien  ;   mais 
i-ien  ,  je  dis  ,  rien  ,  et  je  ne  badine  point.  Le 
vin  y  est  trop  violent  ,  et  incommode  tou- 
jours :  le   pain  y  est   passable,  à   la  vérité  ; 
mais  il  n'y  a  ni  bœuf ,  ni  vache  ,  ni  beurre.  Oi* 
n  y  mange  que  de  mauvais  mouton,  et  du 
poisson  de  mer  en  abondance,  le  tout  tou- 
jours apprêté  à  l'huile  puante.  Il   vous  serait 
impossible  dégoûter  de  la  soupe  ou  des  ra- 
goûts   qu'on   nous  sert  à  ma   pension  ,  sans 
vomir.  Je  ne  veux  pas  m'arrêtcr  davantage  là- 
dessus  ;  car  si  je  vous  dis;iis  les  choses  précisé- 
ment comme  elles  sont  ,   vous  seriez  en  peine 
de  moi  ,  bien    plus    que  je  ne  le  mérite.  En 
second  lieu  ,  l'air  ne  me  convient  pas  :  autre 
paradoxe  ,  encore  plus  incroyable  que  les  pié. 
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cedens  ;  c'est  pourtant  la  vérité.  On  ne  sau- 
rait disconvenir  que  l'air  de  Montpellier  ne 
soit  Fort  pur,  et  en  hiver  assez  doux.  Cepen- 
dant le  voisinai^e  de  la  merle  rend  à  craindre, 
pour  tous  ceux  qui  sont  attaques  de  la  poi- 
trine ;  aussi  y  voit-on  beaucoup  de  plitbi- 
siques.  Un  ceitaiii  vent  ,  qu'on  appelle  ici  le 
marin  ,  amène  de  temps  en  tf  mps  des  brouil- 
lards e'pa's  et  froids  ,  charge's  de  particules  sa- 
lines et  acres  ,  qui  sont  fort  dangereuses. 
Aussi  ,  i'aiicldcs  rhumes  ,  dcsi7iaux  de  jjorge, 
et  desesquinancies  ,  plus  souvent  qu'à  Cham- 
be'ry.Ne  parlons  plus  décela  , quanta  présent  ; 
car  si  j'en  disais  davantage  ,  vous  n'en  croiriez 
pas  un  mot.  Je  puis  pourtant  jnotcstcr  que  je 
n'ai  ilit  qi;c  la  vérité.  Enl  u  un  troisième 
article  ,  c'est  la  cherté:  pour  celui-là  ,  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  ,  parce  que  je  vous  en  ai  parlé 
précédemment  ,  (  t  que  je  me  prépare  à  parler 
de  tout  cela  plus  au  long  en  traitant  de  Mont- 
pellier. Il  sullit  devons  dire,  qu'avec  l'argent 
comptant  que  j'ai  apporté  ,  et  les  200  livres 
que  vous  avoz  eu  la  bonté  de  me  promettre  ,  il 
s'en  faudrait  beaucoup  qu'il  m'en  restât  ac- 
tuellement autant  devant  inoi  ,  pour  prendre 
l'avance, comme  vous  dites  ,  qu'il  eu  faudrait 
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laisser  en  arrière  pour  boucher  Tes  trous.  Je 
n'ai  encore  pu  donner  un  sou  à  la  maîtresse 
de  la  pension ,  ni  pour  le  louagede  ma  chambre. 
Jugez  ,  Madame  ,  cominent  me  voi!à  joli 
garçon  ;  et  pour  achever  de  rac  peindre  ,  si  je 
suis  contraint  de  me  mettre  quelque  choseà 
la  presse  ,  ces  lionnctes  gens-ci  ont  la  charité 
de  ne  prendre  que  I  2  sous  par  e'cu  dcsis  francs, 
tous  les  mois.  A  la  ve'rilé,  j'aimerais  miens 
tout  vendre  que  d'avoir  recours  à  un  tel 
moyen.  Cependant  ,  Madame  ,  je  suis  si  heii- 
reux,  que  personne  ne  s'est  encore  avisé  de  me 
demander  de  l'argent,  sauf  celui  qu'il  faut 
donner  tous  les  jours  pour  les  eaux  ,  bouillons 
de  poulets  ,  purgatifs  ,  bains  ;  cncojc  ai  -  je 
trouve'lesccretd'cncmpruntcr  pour  cela,  sans 
gageet  sans  usure  ,  et  cela  du  premier  caneie 
delà  terre.  Cela  ne  pourra  pas  durer  poui  tant 
d'autant  plus  que  le  deuxième  mois  est  eom- 
nieucé  depuis  hier  :  mais  je  suis  tranquille  de- 
puis que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  et  )e  suis 
assuré  d'être  seoouru  à  temps.  Pour  les  com- 
modités ,  elles  «ont  en  abondanc>\  tl  n'y  a 
point  de  bon  niarehaud  à  Lyon  ,  qui  ne  tire 
une  lettre  de  change  sur  ^Montpellier.  Si  vous 
en  parlez  à  M.  C.  il  lui  sera  de  la  dcruicreia- 
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cilifc  de  foire  cela  :  en'toutjcas  voici  l'adresse 
d'un  qui  pa^cun  de  nos  messieurs  de  Belley, 
et  de  l'i  voie  duquel  on  peut  se  servir;  M. 
Parent^  marchand  drapier  à  Lyon  ,  au 
change.  Quanta  mes  lettres  ,  il  vaut  mieux  les 
adresser  chezM.  Barcelloii  ,  ou  plutôt  Mar- 
cellon  ;  comme  l'adresse  est  à  la  première 
page,  on  sera  plus  exact  à  me  les  rendre.  Il 
est  deux  heures  après  minuit:  la  plume  me 
tombedcs  mains  ;  cependant  ,  jj  n'ai  pas  écrit 
la  moitié' de  ce  que  j'avais  à  écrire.  L,a  suite  de 
la  relation  et  le  reste  etc.  sera  renvoyé  pour 
lundi  prochain.  C'est  que  je  ne  puis  faire 
mieux  ,  sans  quoi  ,  Madame  ,  ;c  ne  vous  imi- 
terais certainement  pas  à  cet  égard.  Eu  atten- 
dant jje  m'en  rapporte  aux  précédentes  ,  et 
présente  mes  res^pectueuscs  sakitations  aux 
rév<'rcn(ls  pères  jc^suiles  ,  le  révérend  père 
H  émet  et  le  révérend  père  Copier.  Je  vous 
prie  bien  hnuihlement  de  leur  présenter  une 
tasse  de  chocolat,  que  vous  boirez  ensemble  , 
s'il  vous  plait  ,  à  ma  santé.  Pour  moi  ^  jeme 
coiitenic  du  fumet  ;  car  il  ne  n\'eu  reste  pas  ua 
misérable  nu-irceau. 

J'ai  oid)lié  de  finir,   on  parlant  de  Mont- 
pellier ,  et  de  vous  dire   que  j'ai  résolu  d'ea 
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partir  vers  la  fin  de  décembre  ,  et  d'aller 
prendre  le  lait  d'ànesse  eu  Provence,  dans 
un  petit  endroit  fort  joli  ,  à  deux  Tuiix  du 
Saint-Esprit.  C'est  un  air  cxcc'.lvnf,  il  y  aura 
bonne  compagnie  ,  avec  laquelle  j'ai  déjà  fait 
connaissance  eu  chemin  ,  et  j'espère  de  n'y 
éti^  pas  tout-à-fait  si  clicrement  qu'à  Mont- 
pellier. Je  demande  votre  avis  là-dessus  :  il 
fautencore  ajouter  que  c'est  faire  d'une  pierre 
deux  coups  ,  car  je  me  rapprocbe  de  deus. 
journées. 

Je  vois,  Madame  ,  qu'on  e'pargneroit  bien 
des  embarras  etdes  frais,  si  l'on  fesaitccrirc  , 
par  un  marchand  de  Lyon  ,  à  son  correspon- 
dant d'ici,  de  me  compter  de  l'argent,  quand 
j'en  aurais  besoin  ,  jusqu'à  la  concurrence  de 
la  somme  destinée.  Car  ces  retards  me  met- 
tent dans  de  fâcheux  embarras  ,  et  ne  vous 
8oat  d'aucun  avantage. 
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LETTRE    IV. 

A    LA    MÊME. 

Montpellier,  le  14  décembre  1737. 

Madame, 

Je  viens  de  recevoir  votre  troisième  lettre, 
vous  ne  la  datez  point  ,  et  vous  n'accvisez 
point  la  réception  des  miennes  :  cela  fait  que 
je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Vousme  mandez , 
que  vous  avez  fait  compter,  entre  les  mains 
de  M.  Bouder  ^  les  200  livres  en  question  , 
je  vous  en  réitère  mes  humbles  actions  de 
grâces.  Cependant  ,  pour  m'avoir  e'crit  cela 
trop  tôt  ,  vous  m'avez  fait  faire  «ne  fausse 
démarche;  car  je  tirai  une  lettre  de  change  sur 
M.  Bouvier^  qu'il  a  refusée,  et  qu'on  m'a 
rcnvoye'e  ;  je  l'ai  fait  partir  derechef ,  il  y  a 
apparence  ,  qu'elle  sera  payée  présentement. 
(^)uant  aux  autres  200  livres ,  je  n'aurai  besoin 
que  de  la  moitié  ,  parce  que  je  ne  veux  pas 
faire  ici  un  plus  long  séjour,  que  jusqu'à  la 
Tm  de  février  :  ainsi  vous  aurez  100  livres  de 
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moins  à  compter  ;  mais  je  vous  supplie  de 
faire  eu  sorte  que  cet  argent  soit  sûrement 
entre  les  mains  de  M.  Bouder  ,  pour  ce 
temps-là.  Je  u'ai  pu  faire  les  remèdes  qui 
m'étaient  prescrits  ,  faute  d'argent.  Vous 
m'avez  e'critque  vous  m'enverriez  de  iÉJrt^eut 
pour  pouvoir  ra'arranger  avant  la  tenue  des 
Etats  ;  et  voilà  la  clôture  des  États  qui  se  fait 
demain  ,  après  avoir  siégé  deux  mois  entiers. 
Dès  que  j'aurai  reçu  réponse  de  Lyon  ,  je 
partirai  pour  leSaint-Esprit ,  et  je  ferai  l'essai 
des  remèdes  qui  m'ont  été  ordonnés.  Remèdes 
bien  inutiles  à  ce  que  je  prévois.  Il  faut  périr 
malgré  tout,  et  ma  santé  est  en  pire  état  que 
jamais. 

Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  donner  une 
suite  de  ma  relation  :  cela  demande  plus  ds 
tranquillité  que  je  ne  m'en  sens  aujourdimi. 
Je  vous  dirai  eu  passant  que  j'ai  tâché  do 
ne  pas  perdre  entièrement  mon  temps  à 
Montpellier;  j'ai  fait  quelques  progrès  dans 
les  mathématiques  ;  pour  le  divertissement, 
je  ncn  ai  eu  d'autre  que  d'eutendre  des  mu- 
siques charmantes.  J'ai  été  trois  fois  à  l'opéra, 
qui  n'est  pas  beau  ici ,  mais  où  il  y  a  d'ex- 
cellentes voix.  Je  suis  endetté  ici  de  io8  liv. - 
le  reste  servira  ,  ayec  uu  peu  déconomie  ,  { 
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passer  les  deux  mois  prochains  ,  j'espère  les 
couler  plus  agréablement  qu'à  Montpellier  : 
voilàtout.Vouspouvez  cependant,  Madame, 
m'écrirc  toujours  ici  à  l'adresse  ordinaire  ;  au 
cas  que  je  sois  parti  ,  les  lettres  me  seront 
renvoyées.  J 'offre  mes  trcs-humbics  respects 
aux  réve'rcnds  pères  je'suitcs.  Quand  j'aurai 
reçu  de  l'argent  et  que  je  n'aurai  pas  l'esprit 
si  chagrin,  j'aurai  l'honneur  de  leur  écrire. 
Je  suis  ,  Madame  ,  avec  un  très  -  profond 
respect. 

/'.  S.  Vous  devez  avoir  reçu  ma  réponse  , 
par  rapport  à  M.  de  Lajitrcc.  Oh  ma  chèro 
maman  !  j'aime  mieux  être  auprès  de  D. ,  et 
être  employé  aux  plus  rudes  travaux  de  la 
terre  ,  que  de  posséder  la  plus  grande  for- 
tune dans  tout  autre  cas  ;  il  est  inutile  de 
penser  que  je  puisse  vivre  autrement  :  il  y 
a  long-temps  que  je  vous  l'ai  dit,  et  je  le 
sens  encore  plus  ardemment  qus  Jamais. 
Pourvu  que  j'aie  cet  avantage  ,  dans  quclquo 
état  que  je  sois  ,  tout  m'est  iudifiérent.  Quand 
on  pense  comme  moi  ,  je  vois  qu'il  n'est  pas 
dillicile  d'éluder  les  raisons  importantes  quo 
vous  ne  voulez  pas  me  dire.  Au  nom  do 
Dieu  ,  rangez  les  choses  de  sorte  que  je  ne 
meure  pas  de  désespoir.   J'approuve  tout. 
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je  me  souraets  a  tout  ,  excepté  ce  seul  article,' 
auquel  je  me  sens  liors  d'ctat  de  const-ntir, 
dusse'-je  êtrela  proie  du  plus  misérable  sort. 
Ah  !  ma  chère  mamau  ,  n'êtes  -  roiis  donc 
plus  ma  chère  mamau  ?  ai-je  vécu  quelques 
mois  de  trop  ? 

Vous  savez  qu'il  y  a  un  cas  où  J'accepte* 
rais  la  chose  dans  toute  la  joie  de  mon  cœur; 
uiais  ce  cas  est  unique.  Vous  m'entendez. 

LETTRE    V. 

A    L  A    M  Ê  M  E. 

Charmettes  ,  i8  mars  1 7S9. 
MA    TRÈS-CHÈRE    MAMAN, 


J 


'ai  reçu,  comme  ]e  le  dcvois  ,  le  billcf 
que  vous  m'écrivîtes  dimanche  dernier  ,  et  je 
suis  convenu  sincèrement  avec  moi  -  même 
que  ,  puisque  vous  trouviez  qucj  avois  tort, 
il  fallait  que  je  l'eusse  elTectivenicnt  ;  ainsi  , 
sans  cherchera  chicaner  ,  j'ai  fait  mes  excuses 
de  bon  cœur  à  mon  frère ,  et  je  vous  fais  de 
lacme  ici  les  mienues  Ircs-huuihles.  Je  vous 

a^cure 
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assure  aussi  que  j'ai  re'solu  de  tourner  tou- 
jours du  bon  côté  les  corrections  que  vous 
jugerez  à  propos  de  me  faire  ,  sur  quelque 
ton  qu'il  vous  plaise  de  les  tourner. 

Vous  m'avez  fait  dire  qu'à  l'occasion  de 
vos  pàqiies  vous  voulez  bien  me  pardonner. 
Je  n'ai  garde  de  prendre  la  chose  au  pied  de 
Ja  lettre  ,  et  je  suis  sur  que  quand  un  cœur  , 
comnïc  le  voire  ,  a  autant  aime' quelqu'un 
que  je  me  souviens  de  l'avoir  ete'  de  vous  ,  il 
lui  est  impossible  d'en  venir  jamais  à  un  tel 
point  d'aij:;reiir  qu'il  faille  des  motifs  de  reli- 
gion pour  le  réconcilier.  Je  reçois  cela  comme 
luie  petite  mortitication  que  vous  m'imposez 
en  me  purdounant,  et  dont  vous  savez  bien 
qu'une  parfaite  connaissance  de  vos  vrais 
scntimena  adoucira  l'amertume. 

Je  vous  remercie  ,  ma  très-cbèrc  marna rr, 
de  l'avis  que  vous  m'avez  fait  donner  d'écrire 
à  mon  père.  Rendez-moi  cependant  la  justice 
<le  croire  que  ce  n'est  ni  par  néfijli^ence  ,  ni 
par  oubli  ,  que  j'avais  letardé  jusqu'à  pre'- 
sent.  Je  pensais  qu'il  aurait  convenu  d'at- 
tendre la  re'pouse  de  M.  l'abbé  ^rnauld, 
afin  que  si  le  sujet  du  mémoire  n'avait  eu 
nulle  apparence  de  réussir  ,  connue  il  est  à 
craiudre,  je. lui   eusse  paisé  sous  silence   ce 

Lettres.  Tome  lil.  B 
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projet  évanoui.  Cependant  vous  m'avez  fait 
faire  réflexion  que  mon  délai  étoit  appuyé  sur 
um;  raison  trop  frivole  ;  et  pour  réparer  la 
chose  le  plutôt  qu'il  est  possible  ,  je  vous 
envoie  ma  lettre  ,  que  je  vous  prie  de  prendre 
la  peine  de  lire  ,  de  fermer  ,  et  de  faire  partir  , 
si  vous  le  jugez  à  propos. 
,  Il  n'est  pas  nécessaire  ,  je  crois  ,  de  vous 
assurer  que  je  languis  depuis  long  -  temps 
dans  rim])atience  de  vous  revoir.  Songez  ,  ma 
trcs-clière  mauian  ,  qu'il  y  a  un  mois  ,  et  pcut- 
ctre  au-delà  ,  que  je  suis  privé  de  ce  honlieur. 
Je  suis  du  plus  profond  de  mon  cœur  ,  et 
avec  les  sentimcus  du  lils  le  plus  tendre,  etc. 

LETTRE    VI. 


MA  TRKS  -  CIIKRE  ET   TRliS  -  EOr^KE  MAMAN  , 


E  vous  envoie  ci  -  joint  le  jnouillon  du 
mémoire  que  vous  trouverez  après  celui  de 
la  lettre  à  M.  ydf?-7iauld.  Si  j'étais  capable  de 
faire  un  chef-d'œuvre  ,  ce  mémoire  à  mou 
goût  serait  le  uiiea  j   non  qu'il  soit  travaille 


D  E     M.     R  O  U  s  s  E  A  U.      27 

avec  beaucoup  d'art  ,  mais  parce  qu'il  est 
écrit  avec  les  scntimcns  qui  cou  viennent  à  ua 
Ijomme  que  vous  honorez  du  nom  de  fils. 
Assurément  une  ridicule  fierté  ne  me  con- 
viendrait guère  dans  l'cLat  où  )e  suis  :  mais 
j'ai  toujours  cru  qu'on  pouvait  sans  arro- 
gance ,  et  cependant  sans  s'avilir  ,  conserver 
dans  la  mauvaise  fortune  et  dans  les  suppli- 
cations ,  une  certaine  dignité  pins  propre  à 
obtenir  des  grâces  d'un  honnête  homme  que 
les  plus  basses  lâchetés.  Au  reste  ,  je  souhaite 
plus  que  je  n'espère  de  ce  mémoire  ,  à  moins 
que  votre  zèle  et  votre  habileté  ordinaires  ue 
lui  donnent  un  puissant  véhicule  :  car  je  sais 
par  une  vieille  expérience  que  tous  les  hom- 
mes n'entendent  et  ne  parlent  pas  le  même 
langage.  Je  plains  les  ame:^  à  qui  le  mien  est 
inconnu;  il  y  aune  maman  au  monde  qui, 
à  leur  place,  l'entendrait  très-bien.  Mais  ,  me 
dites-vous  ,  pourquoi  ne  pas  parler  le  leur  ? 
C'est  ce  que  je  me  suis  assez  représenté.  Après 
tout,  pour  quatre  misérables  jours  de  vie, 
vaut-il  la  peine  de  se  faire  faquin? 

Il  n'y  a  pas  tant  de  mal  cependant;  et 
j'espère  que  vous  trouverez  ,  par  la  lecture 
du  mémoire,  que  je  n'ai  pas  fait  le  rodomont 
hors  de  propos ,  et  que  je  me  suis  raisouua- 

E    3 
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blcment  bumanisé.  Je  sais  bien  ,  Dieu  merci, 
à  quoi ,  sans  cela  ,  Petit  aurait  couru  grand 
risque  de  mourir  de  faim  eu  pareille  occasion  ; 
preuve  que  je  nesuis  pas  propre  à  ramperiudi- 
gueraent  dans  les  malheurs  de  la  vie  ,  c'est  que 
je  n'ai  jamais  fait  le  rogue  ,  ni  le  fendant 
dans  la  prospc'rite.  Mais  qu'est-ce  que  je  lan- 
terne là  ?  sans  uie  souvenir,  chère  maman  , 
que  je  parle  à  qui  me  connaît  mieux  que 
moi-même.  Baste  ;  un  peu  d'cEFusion  de  cœur 
dans  l'occaMon  ne  nu^t  jamais  à  l'amitié. 

Le  meinoire  est  tout  dressé  sur  le  plan  que 
nous  avons  plus  d'une  fois  dige're'  ensemble. 
Je  vois  le  tout  assez  lié,  et  propre  à  se  sou- 
tenir. Il  y  a  ce  maudit  voyage  de  Besancon  , 
dont  ,  pour  mon  bonheur  ,  j'ai  jugé  à  propos 
de  déguiser  un  peu  le  motif.  Voyage  élernel 
et  malencontreux  ,  s'il  eu  fût  au  monde  ,  et 
qui  s'est  déjà  présente  à  moi  bien  des  fois  ,  et 
sous  des  faces  bien  différentes.  Ce  sont  des 
images  où  ma  vanité  ne  triomphe  pas.  (^uoi 
qu'il  en  soit  ,  j'ai  mis  à  cela  un  emplâtre  , 
Dieu  sait  comment  !  en  tout  cas  si  l'on 
vient  me  faire  subir  l'interrogatoire  auxChar- 
mettes  ,  j'espère  bien  ne  p;is  rester  court. 
Comme  vous  n'êtes  pas  au  fait  comme  moi , 
il  sera  bon  ,  en  présentant  le  mémoire  ,  de 
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glisser  légèrement  sur  le  détail  des  circons- 
tances ,  crainte  de  qui  pro  cjno ,li  moins  que  je 
n'aie  l'houncurde  vous  voiravaat  ce  tem-js-là. 
A  propos  de  cela.  Depuis  que  vous  voilà 
établie  en  ville  ,  ue  vous  prend-il  point  fan- 
taisie ,  ma  clière  maman  ,  d'entreprendre  un 
jour  quelque  petit  voyage  à  la  catnpa-rne  ? 
Si  mon  bon  génie  vous  l'inspire,  vous  m'obli- 
gerez de  me  faire  avertir,  quelques  tro  s  oU 
quatre  mois  à  l'avance  ,  nf.n  que  ie  me  pré- 
pare à  vous  recevoir  ,  et  à  vous  faire  dûment 
les  honneurs  de  cbez  moi. 

Je  prends  la  liberté  de  faire  ici  mes  hon- 
neurs à  M.  h  Cureu  ,  et  mes  amitiéf  à  mon 
frère.  Ayez  la  bonté  de  dire  au  premier  ,  que 
comme  Proserpint  (  ah  !  la  belle  chose  que 
de  placer  là  Proserpine  .')  Peste  !  où  prend 
mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?  comme 
Proserpine  donc  passait  autrefois  six  mois 
sur  terre  et  six  mois  aux  enfers  ,  il  faut  de 
même  qu'il  se  résolve  de  parta-er  son  temp» 
entre  vous  et  moi  :  mais  aussi  les  enters  y 
où  les  mettrons-nous  ?  Placez-les  en  ville  , 
si  vous  le  jugez  à  propos  ;  car  pour  ici  ,  ne 
vous  déplaise  j  n'en  voli  pas  gés.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  du  plus  profond  dtc  mon  cœur, 
ma  très-chcrc  et  trcs-boane  joraoïan. 

B  3 
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P.  S.  Je  m'appcrcois  que  ma  lettre  vous 
pourra  servir  d'apologie,  quand  il  vous  arri- 
vera d'en  écrire  quelqu'une  un  peu  longue  : 
inais  aussi  il  faudra  que  ce  soit  à  quelque 
mamau  bien  chère  et  bien  aiiuec  ;  sans  quoi 
la  mieunc  ue  prouve  rien. 

LETTRE     \^  1 1, 

\enise  ,  5  octobre  1743. 

\Jvoi  !  ma  bonne  maman  ,  ii  3'  a  mille  ans 
quc!  ju  soupire  sans  recevoir  de  vos  nouvelles, 
çt  vous  souffrez  que  je  reçoive  des  lettres  de 
Chanibe'ry  qui  ne  soient  pas  de  vous  !  J'avais 
eu  riionmur  de  vous  écrire  à  mon  arrivée  à 
Venise  ;  mais  dès  que  notre  ambassadeur  et 
notre  directeur  dfs  postes  seront  partis  pour 
Tunn  ,  Je  ue  saurai  plus  par  où  vous  écrire , 
car  il  faudra  faire  trois  ou  quatre  entrepôts 
assez  diliiciles  ;  cependant  les  lettres  dusscnt- 
ciles  voler  par  l'air,  il  faut  que  le»  miennes 
vous  parviennent,  et  sur-tout  que  je  reçoive 
ties  vôtres  ,  sans  quoi  je  suis  tout-à-fait  mort. 
Je  vous  ferai  parvenir  cette  lettre  par  la  voie 
^çM.  IVwbassadeur  d'Egpague  cjui ,  j'espère. 
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ne  me  refusera  pas  la  grâce  de  la  lucltrc  dans 
son  paquet.  Je  vous  supplie  ,  inauiau  ,  de 
faire  dire  à  M.  Dupont  que  j'ai  reçu  sa  lettre  , 
et  que  je  ferai  avec  pîiiisir  tout  ce  qu'il  me 
demande  ,  aussitôt  que  j'aurai  l'adresse  du 
luarchaud  qu'il  m'indique.  7\dieu,  ma  Iros- 
bonne  et  très-chère  mauiau.  J'écris  aujour- 
d'hui à  M.  de  Lctntrec  exprès  pour  lui  parler 
de  vous.  Je  tâcher.u  de  faire  qu'on  vous 
envoie  ,  avec  cette  lettre  ,  une  adresse  pom- 
me faire  parvenir  les  vôtres  :  vous  ne  la 
doMucrez  à  personne  ;  mais  vous  prendrez 
.seulement  les  lettres  de  ceux  qui  voudront 
m'e'crirc,  pourvu  qu'elles  uesoient  pasvolumi- 
licuses  ,  afin  que  iM.  l'ambassadeur d'Jîspagne 
n'ait  pas  à  se  plaindre  de  mon  indiscrétion  a 
eu  charger  ses  courriers.  Adieu  derechef  , 
très-chère  maman  ,  je  me  porte  bien  ,  et  vous 
aime  plus  que  jamais.  Permettez  que  je  fasse 
mille  amitiés  à  tous  vos  auiis  ,  sans  oublier 
Ziziftt  taleralalalcra  ,  et  tous  mes  oneles. 

Si  vous  m'écrivez  par  Genève  ,  en  recom- 
mandant votre  lettre  "a  quelqu'un  ,  l' dressa 
sera  simplement  \\  M.  Rousseau  ,  secrétaire 
d'ambassade  de  France,  \x  Venise. 

Comme  il  y  aurait  (oujours  de  l'embarras 
"^  uù'UYoycr  vos  IcUics  pur  les  courriers  d© 
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M.  de  la  Mina  ,  je  crois  ,  toute  réflcxioti 
faite  ,  que  vous  icrcz  mieux  de  les  adresser 
à  quelque  correspondant  à  Genève  qui  me  les 
lera  parvenir  aisément.  Je  vous  prie  de  pren- 
dre la  peine  de  fermer  l'incluse,  et  de  la  l'aire 
remettre  à  son  adresse.  ()  mille  fois  clicro 
m  iman  ,  il  me  semble  déjà  qu'il  y  a  un  siècle 
que  je  ne  vous  ai  vue  :  en  vérité  ,  je  ne  puis 
vivre  loin  de  vous. 

LETTRE     VIII. 

A    LA    M  É  M  E. 

A  Paris,  25  février  1745. 

*/  'ai  reçu  ma  très-bonne  maman  ,  avec  les 
deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites  ,  les  pré- 
sens  que  vous  y  avez  joints  ,  tant  en  savon 
qu'en  chocolat;  je  n'ai  point  jugé  à  propos 
de  uie  frotter  les  moustaches  du  premier, 
parce  que  je  le  réserve  pour  m'en  servir  plus 
utilement  dans  l'occasion.  Mais  commençons 
par  le  plus  pressant  ,  qui  est  de  votre  sauté  , 
et  par  l'état  présent  de  vos  alfaircs  ,  «."est-à- 
dire  des  nôtres.  Je  suis  plus  affligé  qu'etonn» 
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de  vos  souffrances    continuelles.   La  sagesse 
de  Dieu   n'aime  point  à    faire    des  pie'sens 
inutîtes  ;  vous  êtes  ,  en  faveur  des  vertus  que 
vous  en  avez  reçues  ,  condaïuic'e  à  en  fane 
un  exercice  continuel.  Quand  vous  êtes  ma- 
lade ,  c'est  la  patience;  quand  vous   servez 
ceux  qui  le  sont  ,  c'est  l'iiu  i-anité.  Puisque 
vos  peines    tournent  toutes  à  votre  gloire  , 
ou  au    soulagement  d'autrui,  elles    «ntrent 
dans  le  bien  ge'nc'ral  ,   et   nous  n'en  devons 
pas    murmurer.    J'ai   ctc   très-toucbé    de   la 
maladie  de  mon  pauvre  frère  ,  j'espère  d'en, 
apprendre   incessamment  de  meilleines  nou- 
velles. M.  d'y^rras  m'en  a  parle'    avec  une 
affection  qui  m'a  charmé  ;  c'était  me  faire  la 
cour  mieux  qu'il   ne  le    pensait   lui-même. 
Dites-lui  ,  je  vous  supplie^  qu'il  prenne  cou- 
rage ,  car  je  le  compte  éeliap[)é  de  cette  affaire, 
et  je  lui  préparc  des  magistères  qui  le  ren- 
dront immortel. 

Quant  à  moi  ,  je  me  suis  toujours  assez 
bien  porté  depuis  uion  arrivée  à  Paris  ,  et 
bien  m'en  a  pris  ;  car  j'aurais  été,  aussi  bien 
que  vous  ,  un  malade  de  aiauvais  rapport 
pour  les  chirurgiens  et  les  apothicaires.  Au 
reste  ,  je  n'ai  pas  été  exemp.':  des  mêmes  em- 
barras que  vous  ;  puisque  l'cMui  chez  lequel 
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je  suis  logé  a  été  attaque  cet  hiver  d'iiue  ma- 
ladie de  poitriue  ,  dout  il  s'est  enfin  tiré 
contre  toute  espérance  de  ma  part.  Ce  bou 
et  généreux  ami  est  un  gentillioujuic  espa- 
gnol ,  assez  à  sou  aise  ,  qui  me  presse  d'ac- 
ecpter  un  asile  dans  sa  raaiï-oa  ,  pour  y 
pliilosoplier  ensemble, le  reste  de  nos  jours. 
Quelque  conformité  de  goûts  et  de  sentiuiens 
qui  me  lie  à  lui  ,  je  ue  le  prends  point  au 
raot,  et  je  vous  laisse  à  deviner  pourquoi. 

Jje  ne  puis  rien  vous  dire  de  j)arlieulier 
sur  le  voyage  que  vous  méditez ,  parce  que 
1  approbaliou  qu'on  peut  lui  donner  dépend 
des  secours  que  vous  trouverez  pour  ea 
supporter  les  frais  ,  et  des  moyens  sur  Ics- 
q^uels  vous  ajjpuyez  l'espoir  du  succès  de  ce 
que   vous  y  allez  entreprendre. 

Quant  h  vos  autres  projets  ,  je  n'y  vois 
ne»  que  lui  ,  et  je  n'attends  pas  là-dessus 
d'autres  lumières  que  celles  de  vos  yeux  et 
des  miens.  Ainsi  vous  êtes  plus  en  état  que 
luoi  de  jup:er  de  la  solidité  des  projets  que 
uous  pourrions  faire  de  ce  côté.  Je  trouve 
mademoiselle  sa  ijllc  assez  aitnablc  ,  je  pense 
pourtant  que  vous  me  faites  plus  d'honneur 
que  de  justice  ,  en  me  comparant  h  elle  :  car 
il  faudra,  tout  au  uioius  ,   qu'il  m'oi  coûte 
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mon  clicr  nom  de  petit  ne.  Je  n'ajouterai 
rien  sur  ce  que  vo'.isui'cn  dites  de  plus  :  cai- 
je  ne  salirais  repondre  à  ce  que  je  ne  com- 
jMcnds  pas.  Je  ne  saurais  iîuir  cet  article  , 
sans  vous  demander  comment  vous  vous 
trouvez  de  cet  arclii-âne  de  A>z£/^;-.  Je  par- 
donne à  un  sot  d'être  la  dupe  d'un  autre  ^ 
il  est  fait  pour  cela  ;  mais  quand  on  a  vos 
lumières  ,  on  n'a  pas  bonne  grâce  à  se  laisser 
tronijîcr  par  uu  tel  animal  qu'après  s'être 
crevé  les  yeux.  Plus  j'acquiers  de  lumières 
en  chi'nic  ,  plus  tous  ces  maîtres  chercheurs 
de  secrets  et  de  magistères  inc  paraissent 
cruches  et  butord^=.  Jq  voyais  ,  il  a  deux 
jours  ,  un  de  ces  idiots  ,  qui  soupesant  de 
l'iuiile  de  vitriol  ,  dans  un  laboratoire  où 
j'étais  ,  n'était  pas  étonné  de  sa  gratuie  pe- 
santeur ,  parce  ,  disTit-il  ,  qu'elle  contient 
beaucoup  de  lucrcnrc  ;  et  le  même  iiomme 
se  vantait  de  savoir  p"irfnilcment  l'analyse  et 
la  composition  des  corps.  Si  de  pareils  bavards 
savaient  que  je  daigne  écrire  leurs  imperti- 
nences ,   ils  en  seraient  trop  tiers. 

Me  deinandercz-vous  ce  que  je  fais?  Héla.';  ! 
maman,  je  vous  aime,  je  pense  à  vous,  je 
me  plains  de  mon  cheval  d'amlL-îssaHeur  : 
en  juc   plaint,  ou  m'estime,  et  l'on  ue  uio 
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rciid  point  d'antre  justice.  Ce  n'est  p.i5  que 
je  u'espcrc  m'en  venger  un  jour  eu  lui  fcsaut 
Toir  nou-seulcuicnt  que  je  vaux  mieux,  mais 
que  je  suis  plus  estime'  que  lui.  Du  reste, 
Jjeaucoup  de  projets,  peu  d'espérance;  mais 
toiijcurs,  n'éiablissaut  pour  mon  point  de 
vue  que  le  boubcur  de  finir  mes  jours  avec 
vous. 

J'ai  €u  le  uialiieur  de  n'être  bon  à  rien 
à  M.  de  EWe  ;  car  il  a  ûui  ses  afl'aires  Tort 
heureusement,  et  il  ne  lui  manque  que  de 
l'argent,  sorte  de  luaicbaudisedont  mes  mains 
ne  se  souillent  plus.  Je  ne  sais  comment  rous- 
sira cette  lettre;  car  on  m'a  di  t  que  M.  Z^tv/V/e 
devait  partir  demain  ,  et  comme  je  ne  le  vois 
point  venir  aujourd'bui,  je  crains  bien  d'être 
regardé  de  lui  comme  un  homme  inutile, 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'en  souvienne. 
Adieu,  bonne  maman,  souvenez-vous  de 
m'c'crirc  souvent,  et  de  me  donner  une  adiejsct 
suie. 


LETTRE 
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LETTRE    IX. 

A    LA    MEME. 

A  Paris ,  le  1 7  décembre  1 747. 

IL  n'y  a  que  six  jours,  ma  très-chère  maman, 
que  je  suis  de  retour  de  Clienonccaux.  Eu 
arrivant ,  j'y  ai  reçu  votre  lettre  du  deux  de 
ce  mois,  dans  laquelle  vous  me  reprochez 
mou  silence  et  avec  raison,  puisque  j'y  vois 
que  vous  n'avez  point  reçu  celle  que  je  vous 
avais  e'crite  de-là  sous  l'enveloppe  de  l'abbé 
Giloz.  J'en  viens  de  recevoir  une  de  lui- 
même,  dans  laquelle  il  me  fait  les  mf^rnes 
reproches.  Ainsi  je  suis  certain  qu'il  n'a  point 
Ttçu  son  paquet,  ni  vous  votre  lettre;  mais 
ce  dont  il  semble  m'accuscr  est  justenu  nt  ce 
qni  me  justifie.  Car  dans  l'éloignenMrit  où 
j  étais  de  tout  bureau  pour  affranchir,  je  ha- 
sardai uia  double  lettre  sans  affiaucliisscincnt, 
Vous  marquant  à  tous  les  deux  combien  je 
craii^nais  qu'elle  n'arrivât  pas  et  que  j'at- 
tendais votre  re'potise  pour  me  rassurer  ; 
Zettres.  Tome  III.  C 
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je  ne  l'ai  point  reçue  cette  réponse  ^  et 
j'ai  bien  compris  par  -  là  que  vou6  n'aviez 
rien  reçu  ,  et  qu'il  fallait  nécessairomet  at- 
tendre mon  retour  à  Paris  pour  e'crire  de 
nouveau.  Ce  qui  m'avait  encore  enhardi  à 
hasarder  cette  kltrCj  c'est  que  l'année  der- 
nière il  vous  en  était  parvenu  une,  par  je  ne 
sais  quel  bonbeur,  que  j'avais  hasarde'e  de 
la  même  manière,  duis  l'impossibilité  de  faire 
autrement.  Pour  la  preuve  de  ce  que  je  dis, 
prenez  la  peine  de  faire  cbercher  au  bureau 
du  pont  un  paquet  endossé  de  mon  écriture 
à  l'adresse  de  M.  l'abbé  Glloz  ,  etc.  vous 
pourrez  l'ouvrir,  prendre  votre  lettre  et  lui 
«nvoyer  la  sienne;  aussi  bien  contiennent- 
elles  des  détails  qui  me  coûtent  trop  pour 
lue  résoudre  à  les  recommencer. 

M.  Descreux  vint  me  voir  le  lendemain 
de  mon  arrivée,  il  me  dit  qu'il  avait  de  l'argent 
à  votre  service,  et  qu'il  avait  un  voyagea 
faire,  dans  lequel  il  comptait  vous  voir  ca 
passant  et  vous  offrir  sa  bourse.  Il  a  beau 
dire,  je  ne  la  crois  guère  en  meilleur  état 
que  la  mie  nue.  J'ai  toujours  regardé  vos  lettres 
de  change  qu'il  a  acceplé-s  comme  un  vé- 
ritable badiiKige.  Il  en  accept<Ma  bien  pour 
<autaatdeauUioas  ç[u'il  y  ou»  plaira  ^  aumém» 
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prix,  je  vous  assure  que  cela  lui  est  fort  cVal. 
Il  est  fort  sur  le  zéro  ,  aussi  bien  que  M. 
Saqiteret  ^  et  )c  ne  doute  pas  qu'il  n'aille 
aclievcr  ses  projets  au  même  lieu.  Du  reste, 
je  le  crois  fort  bon  liouiuie,  et  qui  même 
allie  dfux  choses  rares  à  trouver  ensemble, 
la  folie  et  l'inte'rét. 

Par  rapport  à  moi  je  ne  vous  dis  rien, 
c'est  tout  dire.  Malgré  les  injustices  que  vous 
me  faites  intérieurement ,  il  ne  tiendrait  qu'à 
moi  de  changer  en  estime  et  en  compassion 
vos  perpétuelles  défiances  envers  moi.  Quel-' 
ques  explications  sufliraient  pour  cela  :  mais 
Totrc  cœur  n'a  que  trop  de  ses  propres  maux, 
sans  avoir  encore  à  porter  ceux  d'autrui  ;  j'es- 
père toujours  qu'un  jour  vous  me  connaîtrez 
mieux,  et  vous   m'en   aimerez  davantage. 

Je  remercie  tendrementle  frère  de  sabonue 
amitié,  et  l'assure  de  toute  la  mienne.  Adieu, 
trop  chère  et  trop  bonne  maman  ,  je  suis 
de  nouveau  à  l'hôtel  du  Saint-Esprit,  rue 
Plâtrièrc. 

J'ai  différé  quelques  jours  à  faire  partir 
cette  lettre  ,  sur  l'espérance  que  m'avait 
donnée  M.  Vescrenx  de  me  venir  voir  avant 
son  départ;  mais  je  l'ai  attendu  inutilement^ 
et  je  le  tiens  parti  ou  perdu. 

C  a 
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LETTRE    X, 

A    LA    MEME. 

Paris,  le  26  août  1748. 

J  E  u'espéiais  plus,  ma  très-bonne  maman, 
avoir  le  plaisir  de  vous  écrire  ;  l'intcrvaile 
de  ma  dernière  lettre  à  été'  rempli  coup  sur 
coup  de  deux  maladies  affreuses.  J'ai  d'abord 
eu  une  attaque  de  colique  néphrétique,  fièvre 
ardeur  et  rétention  d'urine;  la  douleur  s'est 
calmée  à  force  de  bains,  de  nitre,  et  d'autres 
diurétiques;  mais  la  difficulté  d'uriner  sub- 
siste toujours,  et  la  pierre,  qui  du  rein  est 
descendue  dans  la  vessie  ,  ne  peut  en  sortir 
que  par  l'opération:  mais  ma  sauté  ni  ma 
bourse  >ic  me  laissant  pas  en  état  d'}-  son- 
ger, il  ne  me  reste  plus  de  ce  côté-là  que  la 
patience  et  la  résignation,  remèdes  qu'on  a 
toujours  sous  la  main,  mais  qui  ne  guéris- 
sent pas  de  grand'cliose. 

En  dernier  lieu,  Je  viens  d'être  attaqué  de 
violentes  coliques  d'estomac,  accompagnées 
de  vomissemeus  continuels  et  d'uu  flux  d« 
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Tonlie  excessif.  J'ai  fait  mille  remèdes  inu- 
tiles, j'ai  pris  l'émétique  et  en  dernier  lieu 
le  symarouba  ;  le  vomissement  est  calmé,  mais 
je  ne  digère  plus  dutout.  Les  alimens  sortent 
tels  que  je  les  ai  pris,  il  a  fallu  renoncer  même 
au  riz  qui  m'avait  e'té  prescrit  ;  et  je  suis 
réduit  à  me  priver  presque  de  toute  nourri- 
ture, et  par  dessus  tout  cela  d'une  faiblesse 
iuconceval)le. 

Cependant  le  besoin  me  chasse  de  la  cam- 
bre, et  je  me  propose  de  faire  demam  ma 
première  sortie  ;  peut-être  que  le  grand  air 
et  un  peu  de  promenade  me  rendront  quel- 
que chose  de  mes  forces  perdues.  On  m'a 
conseille'  l'usage  de  l'extrait  de  genièvre  ,  mais 
il  est  ici  bien  moins  bon  et  beaucoup  plus 
cher  que  dans  nos  montagnes. 

Et  vous  ,  ma  chère  maman  ,  comment  étes- 
Tons  à  présent?  Vos  peines  ne  sont -elles 
point  calmées?  n'étes-vous  point  apaisée  au 
su|et  d'un  malheureux  fils,  qui  n'a  prévu  vos 
peines  que  de  trop  loin,  sans  jamais  les  pou- 
•voir  soulager?  Vous  n'avez  connu  ni  mou 
cœur,  ni  ma  situation.  Permetlez-moi  devons 
répondre  ce  que  vous  ui'avez  dit  si  souvent, 
vous  ne  me  connaîtrez  que  quand  il  n'en 
sera  plus  temps. 
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M.  Léonard  a  envoyé  savoir  de  mes  non- 
velles,  il  y  a  quelque  temps.  Je  promis  de 
lui  écrire,  et  je  l'aurais  fait,  si  je  n'étais  tombé 
malade  précisément  dans  ce  temps -là.  Si 
vous  jugiez  à  propos,  nous  nous  écririons 
à  l'ordiniiire  par  cette  voie.  Ce  serait  quel- 
ques ports  de  lettre»*,  quelques  affranchisse- 
meus  épargnés,  dans  un  temps  où  cette  lé- 
sine est  p.esqne  nécessité.  J'espère  toujours 
que  ce  temps  n'est  pas  pour  dnrer  éternel- 
lement. Je  voudrais  hien  avoir  quelque  voie 
sure  pour  m'ouvrira  vous  sur  ma  véritable  si- 
tuation. J'aurais  le  plus  j^rand  besoin  de  vos 
conseil».  J'use  mon  esprit  et  ma  santé,  pour 
tâcher  de  me  con duirc  avec  sap.ssc  dans  ces  cir- 
constances difficiles  ,  poursoriir,  s'il  est  pos- 
sible, de  cet  état  d'opprobre  et  de  misère; 
etiecrois  m'appercevoir  chaque  jour  que  c'est 
le  hasard  seul  qui  règle  ma  destinée,  et  que 
la  prudence  la  plus  consommée  n'y  peut  riea 
fane  du  tout.  Adieu,  mon  aimable  maman, 
écnvez-uioi  toujours  kriiùtel  duSaïut-Esprit^ 
rue  Piâlrièrc. 
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LETTRE     XL 

A    LA    M  É  M  E. 

A  Paris,  le  17  janvier  1749. 


u 


N  travail  cïtraordiuaire  qui  m'est  sur- 
venu ,  et  une  très-mauvaise  santé,  m'ont  em- 
pêche'^ ma  très-boune  maman,  de  remplir 
mon  devoir  envers  vous  depuis  un  mois.  Je 
jne  suis  chargé  de  quelques  articles  pour  le 
grand  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences 
qu'on  va  mettre  sous  presse.  La  besogne  croît 
sous  ma  main  ,  et  il  faut  la  rendre  à  jour 
nommé  ;  de  façon  que  surchargé  de  ce  tra- 
vail,  sans  préjudice  de  mes  occupations  or- 
dinaires, je  suis  contraint  de  prendre  mou 
tempssurles  heures  de  mou  sommeil.  Je  suis 
sur  les  dents;  mais  j'ai  promis,  11  faut  tenir 
parole  :  d'ailleurs  je  liens  au  cul  et  aux  chausses 
des  gens  qui  m'ont  fait  du  mal  ;  la  bile  mo 
donne  des  forces,  et  même  de  l'esprit  et  de 
la  science. 

La  colire  suffit  et  vaut  un  Apollon. 

Je  bouquine,  j'apprend«  le  grec.  Chacurt 
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a  -ses  armes  :  au  l,e„  de  faire  des  chanson, 
a  m-  e-.a.M,is,  je  leur  fais  des  articies  de 
d.ct,o.n,a,re.s:  l'un  vaudra  bien  l'autre,  et 
durera   plus  Joiig-tenips. 

Vowà,   ma    chère  maman,  qu'elle  serait 

i  excuse    de     ma   né"l  tren.-^        c"      < 

,  .         "^ft'  fefni-e  ,    SI    j  en    avais 

quelqu  une  de  recevahie  auprès  de  vous  • 
n.a.s  ,e  sens  bien  que  ce  scra.t  u„  nouveau 
tort  de  prétendre  me  justifier.  J'avoue  le 
i»œn,  en  vous  en  demandant  pardon.  Si 
J  ardeur  .Je  la  haine  l'a  eu.por.é  quelques 
nstans  dans  mes  occupanons  sur  celles  de 
iam.t.e,  croyez  qu'elle  n'.st  pas  faite  pour 
avou-  long-temps  la  préférence  dans  un  co^ur 
q"'  vous  appar.ient  Je  quitte  tout  pour 
vous  ccnre:  c'est-là  vcntablement  mon  état 
naturel. 

.,.c,e  d.  vos  lettres,  «Ile  q„.i-„„i,,„„^ 
de^Ge„eve,,e„>  ajoutai  ,.ie„  de  n.a..I 

"-:.:cirtr.".r;™'^ -'■'-' 

ro„o...p  ^'  ^  ^"^  "'^  dispenser  d'autre 
Td^e     '"'""'"'"  ^"='----u. top 

ger"'7e°"^;7,'"", '"""'"'^ ''-~l.»r. 
fe«,e,dclutd„e,ït,ej'emreparfj,e..en, 
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dans  ses  vues  et  dans  ses  raisons,  et  qu'il 
ne  me  manque  que  les  moyens  d'y  concourir 
plus  réellement.  Il  faut  espérer  qu'un  temps 
plus  favorable  nous  rapprochera  de  séjour  , 
comme  la  même  façon  de  penser  nous  rap- 
proche de  sentiment. 

Adieu,  ma  bonne  maman;  n'imitez  pas 
mon  mauvais  exemple,  donnez -moi  plus 
souvent  des  nouvelles  de  votre  santé ,  et 
plaignez  un  homme  qui  succombe  sous  un 
travail  ingrat. 

LETTRE     XII. 

A    LA    MEME. 

A  Paris  ,  le  i5  lévrier  17 53. 

y  eus  trouverez ei-joint, ma  clicre  maman, 
une  Ictlie  de  24®  livres.  Mon  cœur  s'afïlij^e 
«gaiement  de  la  petitesse  de  la  somme,  et 
du  besoin  que  vous  en  avez.  Tâchez  de  pour- 
voir aux  besoins  les  plus  pressans  :  cela  est 
plus  aise  où  vous  êtes  qu'ici,  où  toutes  choses, 
et  surtout  le  pain,  sont  d'une  chcvté  hor- 
rible. Je  ne  veux  pas,  ma  bonne  mauian  , 
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entrer  avec  vous  dans  ledcta.l  des  chosesdont 
vous  me  paHez,  parce  que  ce  n'est  pas  le 
temps  do  vous  rappder  quel  a  tou/ours 
,  été  mon  sentiment  sur  vos  entreprise.  Je 
vous  dirai  seulemeot  qu'au  milieu  de  toutes 
vos  infortunes,  votre  raison  et  votre  vertu 
sont  des  biens  qu'on  ne  peut  vous  ôter,  et 
dont  le  principal  usage  se  trouve  dans  les 
afflictions. 

Votre  fils  s'avance  à  grands  pas  vers  sa  der- 
nière demeure.  Le  mal  a  fait  un  si  grand 
progrès  cet  hiver,  que  je  ne  dois  plus  m'at- 
teudre  à  en  voir  un  autre.  J'irai  donc  à  ma 
destination  avec  le  seul  regret  de  vous  laisser 
malheureuse. 

Ou  donnera  le  premier  de  mars  la  pre- 
mière représentât! nn  du  Devin  à  l'opéra  de 
Pans,  je  mo  ménage  jusqu'à  ce  temps  -  Ik 
avec  un  soin  extrême,  afia  d'avoir  le  plaisir 
de  le  voir.  Il  sera  joué  aussi  le  lundi  gras 
au  château  de  Beilevuc,  en  présence  du  roi , 
et  madame  la  marquise  de  Pompadoiir  y 
fera  un  rôle.  Comme  tout  cela  sera  exécuté 
par  des  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  je 
m'attends  à  être  chanté  faux  et  estropié  ;  ainsi 
je  n'irai  point.  D'ailleurs,  n'ayant  pas  voulu 
^tre  piésenté  au  roi,  je  ne  veux  xicA  faire 
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de  ce  qui  aurait  l'air  d'eu  rechercher  de  nou- 
Teau  l'occasion.  Avec  toute  cette  gloire,  je 
oontinue  à  vivre  de  mon  métier  de  copiste, 
qui  rue  rend  indépendant,  et  qui  uie  rcu- 
drait  heureux  si  mon  bouhtur  pouvait  se 
faire  sans  le  vôtre  et  sans  la  santé. 

J'ai  quelques  nouveaux  ouvrages  à  vous 
envoyer;  et  je  me  servirai  pour  cela  de  la 
voie  de  M.  Léonard,  ou  de  celle  de  l'abbé 
Gilozy  faute  d'eu  trouver  de  plus  directes. 

Adieu,  ma  très-bonne  maman  ;  aimez  tou-. 
jours  un  fils  qui  voudrait  vivre  plus  pou» 
yous  que  pour  lui-même. 

LETTRE    XIII. 

A    LA    MÊME. 

MADAME^ 

J  'ai  lu  et  copié  le  nouveau  mémoire  qn& 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'envoyer;  j'ap.. 
prouve  fort  le  retranchement  que  vous  avea 
fait,  pnisqu'outre  que  c'était  un  assez  mauvais 
verbiage ,  c'est  que  les  circonstances  n'eu 
étaut  pas  conformes  à  la  mérite,  je  me  fcsaiô.. 
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une  violente  peine  de  les  avancer  ;  maïs  aussi 
il  ne  fallait  pas  me  faire  dire  au  conimencc- 
meutque  j'avais  abandonné  tous  mes  droits 
et  prétentions,  puisque  rien  n'étant  plus  ma- 
nifestement faux,  c'est  toujours  mensonge 
pour  mensonge,  et  de  pins,  que  celui-lù  est 
bien  plus  aisé  h  vérifier. 

(^uant  aux  autres  changemens ,  je  vous  dirai 
là-dessus  ,  Madame ,  ce  que  Socrafercpondlt 
autrefois  à  unT certain  Lisias.  Ce  Lisias  était 
le  plus  habile  orateur  de  son  temps  ;  et  dans 
raccusation  où  Socrate  fut  condamné,  il  lui 
apporta  un  discours  qu'il  avait  travaillé  avec 
grand  soin,  où  il  mettait  ses  raisons  et  les 
moyens  de  Socrate  dans  tout  leur  jour.  So^ 
crate  le  lut  avec  plaisir ,  et  le  treuva  fort  bien 
fait  ;  mais  il  Ini  dit  franchement  qu'il  ne  lui 
était  pas  propre.  Sur  quoi  Lisias  lui  ayant 
•demandé  comment  il  était  possible  que  ce  dis- 
cours fût  bien  fait  s'il  ne  lui  était  pas  propre  : 
ieniéme,  dit -il ,  en  se  servant  selon  sa  cou- 
tumcde  comparaisons  vulgaires  ,  qu'un  cxccU 
lent  ouvrier  pourrait  m'apportcr  des  habits  ou 
des  souliers  magnifiques  ,  brodés  d'or  ,  et  aux- 
quels il  ne  nnnquerait  rien  ,  mais  qui  ne  mo 
convicudriient  pas.  Pour  moi  ,  plus  docile 
i]\\Q  SocratCj  j'ai  laissé  le  tout  coiume  vous 
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avez  jugé  à  propos  de  le  changer  ,  excepte 
deux  ou  trois  expressious  de  style  seulement, 
qui  m'ont  paru  s'être  glissées  par  mé-arde. 

J'ai  été  plus  hardi  à  Ja  fui.  Je  ne  sais  quelles 
pouvaient  être  vos  vues  eu  fesaut  passer  la 
pension  par  les  mains  de  Son  Excellence, mais 
l'inconvénient  en  snute  aux  yeux;  car  il  est 
clair  que   si   j'avais  le  malheur    par  quelque 
accident  imprévu  de  lui   survivre  ,  ou  qu'il 
tombât  malade  ,  adieu  la  pension.  En  cou- 
tera-t-il  plus  pour  l'établir  le  plus  solidement 
qu'on  pourra  ?  C'est  chercher  des  détours  qui 
vous  égarent,  pendant  qu'il  n'y  a  aucun  in- 
convénient à  suivre  le   droit  chemin.  Si  ma 
fidélité  était  équ  ivoque ,  et  qu'on  piî  t  me  soup- 
çonner d'être  lioaime  à  détourner  cet  argent, 
ou  à  en  faire  un  mauvais  usage  ,  je  me  serais 
bien  gardé  de  chatjgcr  l'endroit  aussi  libre- 
ment que  je  l'ai  fait,  et  ce  qui  m'a  engagé 
à  parler  de  moi,  c'est  que  j'ai  cru  pénétrer 
que  votre  délicatesse  se  lésait  quelque  peine 
qu'on   pi'it   penser  que  cet  argent  tournât  à 
votre    protil  ,   idée  qui  ne  peut  tomber  que 
dans  l'esprit  d'un  enragé  -,  quoi  qu'il  en  so:t, 
j'espère    bien    de    n'eu    )amais    souiller   mes 
luains. 

Vous  avez,  sans  doute  par  mégardc,  joint 
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au  mémoire  une  feuille  séparée,  que  je  no 
suppose  pas  qui  fût  à  copier.  En  effet  ,  ne 
pourrait-on  pas  me  demand  r  de  quoi  je  mo 
mélc  là  ;  et  moi  ,  qui  assue  être  séquestre  de 
toute  affaire  civile,  me  siérait-il  de  paraître 
si  bien  instruit  de  choses  qui  ne  sont  pas  de 
ma  compétence  ? 

Quant  à  ce  qu'on  me  fait  dire  que  je  sou-' 
haiterais  de  n'être  pas  nommé  ,  c'est  une 
fausse  délicatesse  que  Je  n'ai  point.  I,a  lio.ito 
ne  consiste  pas  à  dire  qu'on  reçoit,  mais  à 
élre  obligé  de  recevoir.  Je  méprise  les  dé^ 
tours  d'une  vauite' mal  entendue,  autant  qii» 
je  fais  cas  des  sentimens  élevés.  Je  sens  pour- 
tant le  prix  d'un  pareil  ménaoemcnt  de  votro 
part  et  de  celle  de  mon  onde  ;  mais  je  vous 
en  dispense  l'un  et  l'autre.  D'ailleurs,  sous 
quel  nom  ,  dites-moi ,  fcnez-vous  enregistre* 
la  pension  ? 

Je  fais  mille  rcmerciemens  au  très  -  clier 
oncle.  Je  comuiis  tous  les  jours  mieux  quelle 
est  .sa  bonté  pour  moi  :  s'il  a  obligé  tant 
d'ingrats  en  sa  vie ,  il  peut  s'assurer  d'avoir  au 
moins  trouvé  un  cœur  reconnaissaut  :  car. 
comme  dit  J>///^^7/f. 

Muha  Eirdeida  sunt ,  ut  sçmd  fonas  l>cne^ 
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Ce  latin-là  c'est  poixr  l'oncle  ;  en  voici  pour 
▼qus  ,  la  traduction  française. 

Perdez  force  bienfaits,  pour  en  bien  placer  un. 

II  y  a  long-temps  que  vous  pratiquez  cette 
sentence  sans ,  je  gage ,  l'avoir  jamais  lue  dan» 
Sénèque. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  vivacité  de  tous 
aies  sentimens ,  etc. 

LETTRE    XIV. 

A    LA    MÊME. 

JLjE  départ  de  M.  Détaille  se  trouvant  pro; 
longé  de  quelques  jours ,  cela  me  donne ,  clièrts 
lîTaman,  le  loisir  de  m'entreteuir  encore  aveo 

,TOUS. 

Comme  je  n'ai  nulle  relation  à  la  cour  d« 
l'Infant  ,  je  ne  saurais  que  vous  cxiiorter  à 
vous  servir  des  connaissances  que  vos  aaii« 
peuvent  vous  procurer  de  ce  côté-là.  Je  puis 
avoir  quelque  facilité  de  plus  du  côte  de  al 
eour  d'Espagne  ,  ayant  plusieurs  amis  qui 
pourraient  nous  servir  de  ce  côte.  J'ai  en- 
tx'autrcs  ici  M.  le  marquis  de  Juriietaf  £[ui 
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est  assez  ami  de  mon  ami,  peut-être  un  peu 
le  mien  :  je  me  propose  à  son  départ  pour 
Madrid,  où  il  doit  retourner  ce  printemps, 
de  lui   remettre  un  lue'moire  relatif  à  votre 
pension  ,  qui  aurait  pour  objet  de  vous  la  faire 
établir  pour  toujours  à  la  pouvoir  manger  où 
il   vous  plairait  :  car  mon  opinion  est  que 
c'est  une  affaire  de'sespe'rée  du  côté  de  la  cour 
de  Turin  ,  où  les  Savoyards  auront  toujours 
assez  de  cre'dit  pour  vous  faire  tout  le  mal 
qu'ils  voudront,  c'est-à-dire,  to«t  celui  qu'ils 
pourront.  Il  n'en  sera  pas  de  même  eu  Es- 
pagne où  nous  trouverons  toujours  autant, 
€t  comme  je  crois,  plus  d'amis  qu'eux.  Au,. 
reste  ,  je  suis  bien  éloigne'  de  vouloir  vous 
flatter  du  succès  de  ma  démarche  ;  mais  que 
risquons-nous  de  tenter  ?  Quant  à  M.  le  mar- 
quis Scotti ,  je  savais  déjà  tout  ce  que  vous 
m'en  dites  ,  et  je  ne  manquerai  pas  d'insinuer 
cette  voie  à  celui  à  qui  je  remettrai  lemémoire  ; 
mais  comme  cela   dc>pend  de  plusieurs  cir- 
constances, soit  de  l'accès  qu'on  peut  trouver 
auprès  de  lui ,  soit  delà  répugnance  que  pour- 
raient avoir  mes  corrcspondans  à  lui  faire  leur 
cour,  soit  enfin  de  la  vie  du  roi  d'Espagne, 
il  ne  sera  peut-être  pas  si  mauvais  que  vous 
le  peuscz,  de  suivre  la  voie  ordinaire  des  mi- 
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ristrcs.  Les  affaires  qui  ont  passé  par  les  bu- 
reaux se  trouvent  à  la  longue  toujours  plus 
solides  que  celles  qui  ne  se  sont  faites  que  par 
faveur. 

Quelque  peu  tî'inte'rét  que  je  prenne  aux 
fêtes  publiques,  je  ne  me  pardonnerais  pas 
de  ne  vous  rien  dire  du  tout  de  celles  qui  se 
font  ici  pour  le  mariage  de  M.  le  Dauphin. 
Elles  sont  telles  qu'après  les  racrreilles  que 
St  Pau/ a  yues  ,  l'esprit  humain  ne  peut  rien, 
concevoir   de   plus    brillant.   .Te    vous   ferais 
un  détail  de  tout  cela  ,  si  je  ne  pensais  que 
M.  i3fr//7e sera  à  portée  de  vous  en  entretenir. 
Je  puis  eu  deux  mots  vous  donner  une  idée 
de  la  cour,  soit  ])ar  le  nombre,   soit  par  la 
Hiagnilicence ,  en  vous  disant  premièrement 
qu'il  y  avait  quinze  mille  masques  au  bal 
masqué  qui  s'est  donné  à  Versailles,  et  qvxe 
la  richesse  des  habits  au  bal  paré  ,  au  ballet, 
et  aux  grands  appartemens  ,  était  telle  que 
mon  lispagnol,  saisi  d'un  cnthovisiasme  poé- 
tique de  son  pays,  s'écria  :  que  madame  la 
Dan])hine  était  uu  soleil  ,  dont  la  présence 
avait  liquéfié  lont  l'or  du  royaume  ,  dont 
s'était   fait    un    fleuve    immense  ,  au   milieu 
duquel  nageait  toute  la  cour. 

Je  n'ai  pas  eu  pour  ma  part  le  spectacle  lo 


54  LETTRES 

inoins  agréable  :  car  j'ai  vu  danser  et  sauteF 
toute  la  canaille  de  Paiis  dans  ces  salles  su- 
perbes et  niagni(iquement  illuminées,  qui  ont 
été  oonstruites  dans  toutes  les  places  pour  le 
divertissement  du  peuple.  Jamais  ils  ne  s'é- 
taient trouvés  a  pareille  fête.  Ils  ont  tant  se- 
coué leurs  guenilles  ,  ils  ont  teUement  bu  ,  et 
se  sont  si  pleinement  piffi-és,  que  la  plupart 
«a  ont  été  malades.  Adieu,  maman. 

LETTRE     XV, 

A    LA    ME  M  E, 

J  E  dois,  ma  très-chère  maman,  vous  donne» 
avis  que,  contre  toute  espérance,  j'ai  trouvé 
le  moyen  de  faire  recomniandt-r  votre  affaire 
à  M.  le  comte  de  Castellane  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  ;  c'est  par  le  ministre  mémo 
qu'd  en  sera  chargé  ,  de  manière  que  ceci  de- 
venant une  affaire  de  dépèches,  vous  pouvez 
TOUS  assurer  d'y  avoir  tous  les  avantages  que 
la  faveur  peut  prêter  à  l 'équité.  J'ai  été  con- 
traint de  dresser  sur  les  pièces  que  vous  m'avez 
envoyécsun  mémoiredont  je  joins  ici  la  copie, 
ftfia  que  vous  voyiex  si  j'ai  pris  le  sens  qu'J 
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Tallait.  J'aurai  le  temps  ,  si  vous  vous  hâtez 
de  me  re'poudre ,  d'y  faire  les  corrections  coii- 
"venables  ,  avant  que  de  le  faire  donner  ;  car 
la  cour  ne  reviendra  de  Fontainebleau  que 
dans  quelques  jours.  lifautd'ailleui-s  que  vous 
vous  hâtiez  de  prendre  sur  cette  aflnirc  les 
instructions  qui  vous  uianquent  ;  et  il  est, 
par  exemple  ,  fort  e'trange  de  ne  savoir  pa» 
même  le  nom  de  baptême  des  personnes  dont 
on  répète  la  succession  :  vous  savez  aussi  que 
rien  ne  peut  être  décidé  dans  des  cas  de  cette 
nature  ,  sans  de  bons  extraits  baptistères  et 
du  testateur  et  de  l'héritier,  légalisés  par  lesr 
jiiagistrats  du  lieu  et  par  les  ministres  du  roi 
qui  y  résident.  Je  vous  avertis  de  tout  cela 
afin  que  vous  vous  munissiez  de  toutes  ceâ 
pièces,  dont  l'envoi  de  temps  à  autre  servii-a 
de  méœoratif,  qui  ne  sera  pas  inutile.  Adieu, 
ma  chère  maman  ,  je  me  propose  de  vous 
écrire  bien  au  long  sur  mes  propres  affaires, 
mais  j'ai  des   choses  si    peu   réjouissantes  à 
Vous  apprendre  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s« 
îiâter. 

MÉMOIRE. 

JV.  A',  de  la  Tour,  gentilhomme  du  pay» 
de  Vaud  ,  ctaut  mort  à  Constautinoplc,  eï 
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ayant  établi  le  sieur  Honoré  Pelico  ,  mar- 
chand français  ,  pour  soa  exécuteur  (^7)  testa- 
mentaire ,  à  la  cliarj^e  de  faire  parvenir  ses 
biens  à  srs  plus  proches  parens  ;  Françoise 
de  la  Tonr  ,  baronne  de  fp^arens  ,  qui  se 
trouve  dans  le  cas  ,  (/j)  souhaiterait  qu'où  pût 
agir  auprès  dudit  sieur  Pelico  ,  pour  l'engager 
à  se  dessaisir  desdits  biens  en  sa  faveur,  eu 
lui  démontrant  son  droit.  Sans  vouloir  ré- 
voquer en  doute  la  bonne  volonté  dudit 
sieur  Pelico  ,  il  semble  par  le  silence  qu'il  a 
observé  jusqu'à  présent  envers  la  famille  du 
dcfunî,  qu'd  n'est  pas  pressé  d'exécuter  ses 
volontés.  C'est  pourquoi  il  serait  à  désirer  que 
M.  l'ambassadeur  voulût  interposer  .son  au- 
torité pour  l'examen  et  la  décision  de  cette 
affaire.  Ladite  baronne  de  Warens  ayant  eu 
sesbieus  confisqués,  pour  cause  de  la  religioa 

(a)  M.  JTf/o/  avait  rais  procureur,  sans  fiire 
réflexion  que  le  pouvoir  du  procureur  cesse  à  la 
mort  du  commettant. 

(6)  Il  ne  reste  de  toute  la  maison  de  la  Tour 

que  madame  de  Warens,  et  une  sienne  nièce  ,  qui 

se  trouve  par  conséquent  d'un  degré  au  moins  plus 

éloignée;  et  qui  d'ailleurs  n'ayant  pas  quitté  sa 

rehgionnise>bicns,n'esi  pas  assujettie  aux  mêmes 
besoins. 
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catholique  qu'elle  aeiiibiasse'e  ,  et  u'etant  pas 
payée  des  pensious  qvie  le  roi  de  Sardaigue  ,  et 
ensuite  sa  majesté  catholique  lui  ont  assignées 
sur  la  Savoie,  ne  doute  point  que  la  dure 
Deccssitc'  où  elle  se  trouve  ,  ne  soit  un  motif 
de  plus  pour  intéresser  eu  sa  faveur  la  religion 
de  son  excellence. 

LETTRE    XVI. 

A    LA    MÊME. 

Madame, 

J  'eus  l'honneur  de  vous  écrire  jeudi  passé, 
et  M.  Génecois  se  chargea  de  ma  lettre  :  de- 
puis ce  temps  je  n'ai  point  vu  M.  Barillot  ^ 
et  j'ai  resté  enfermé  dans  mon  auberge  comme 
un  vrai  prisonnier.  Hier  ,  impatient  de  .-avoir 
l'état  de  mes  affaires,  j'écrivis  à  M.  Barillot ^ 
et  je  lui  témoignai  mou  inquiétude  en  termes 
assez  forts.  Il  me  répondit  ceci. 

Tranquillisez-vous,  mon  cher  Monsieur, 
tout  va  bien.  Je  crois  que  lundi  ou  mardi  tout 
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finira.  Je  ne  suis  point  en  état  de  sortir.  Je 

vous  irai  voir  le  plutôt  q,    eje  pourrai. 

Voilà  donc  ,  Madame  ,  à  quoi  j'en  suis  ; 
aussi  peu  iasfruit  de  mes  adaires  que  si  j'étais 
à  cent  lieues  d'ici  :  car  il  m'est  défendu  de 
paraître  eu  ville.  Avec  cela  toujours  seul  et 
grande  dépense  ;  puis  les  frais  qui  se  font  d'ua 
autre  côté  pour  tirer  ce  misérable  argent,  et 
puis  ceux  qu'il  a  fallu  faire  pour  consulter 
ce  médecin,  et  lui  payer  quelques  remèdes 
qu'il  m'a  remis.  Vous  pouvez  bien  juger  qu'il 
y  a  déjà  long-temps  que  ma  bourse  est  à  sec, 
quoique  je  sois  déjà  assez  joliment  endetté 
dans  ce  cabaret  :  ainsi  je  ne  mène  point  la 
vie  la  plus  agréable  du  monde;  et  pour  sur- 
croît de  bonheur  ,  je  n'ai  ,  Madame  ,  point 
de  nouvelles  de  votre  part  ;  cependant  je  fais 
J^on  courage  autant  que  je  le  puis,  et  j'espèro 
qu'avant  que  vous  receviez  ma  lettre  je  saurai 
la  détinitiou  de  toutes  choses  :  car  en  vérité 
si  cela  durait  plus  long-temps ,  je  cro.rais  que 
l'on  .se  moque  de  moi  ,  et  que  l'on  ne  me 
réserve  que  la  coquille  de  l'huître. 
^  Vous  voyez,  Madame  ,  que  le  voyage  que 
9'avais  entrepris  comme  une  espèce  de  parti» 
4g  plaisir,  a  pris  uue  tournure  bieu  opposée j 
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aussi  le  charme  d'être  tout  le  jour  seul  dans 
une  chambre^  promener  ma  mélancolie,  dans 
des  transes  contiauelles  ,  ne  contribue  pas 
comme  vous  pouvez  bieu  croire  à  l'amélio- 
ration de  ma  santé.  Je  soupire  après  l'instant 
de  mon  retour  ,  et  Je  prierai  bien  Dieu  dé- 
sormais qu'il  me  préserve  d'un  voyage  aussi 
déplaisant. 

J'en  étais-là  de  ma  lettre  quand  M.  Barillot 
m'est  venu  voir,  il  m*a  fort  assuré  que  mon 
affaire  ne  souffrait  plus  de  difficultés.  M.  le 
Résident  est  intervenu  et  a  la  bonté  de  prendre 
cette  affaire-là  à  cœur.  Comme  il  y  a  un  in- 
tervalle de  deux  jours  entre  le  commencement 
de  ma  lettre  et  la  tin  ,  j'ai  pendant  ce  temps-là 
été  rendre  mes  devoirs  à  M.  le  Résident  qui 
m'a  reçu  le  plus  gracieusement ,  et  j'ose  dire 
le  phià  familièrement  du  monde.  Je  suis  sûr 
à  présent  que  mon  affaire  unira  totalement 
dans  moins  de  trois  jours  d'ici,  et  que  ma 
portion  me  sera  comptée  sans  difficulté  ,sauf 
les  frais  qui  ^  à  la  vérité  ^  seront  un  peu 
forts ,  et  même  bien  plus  hauts  que  je  n'aurai» 
cru. 

Je  n'ai,  Madame,  reçu  aucune  nouvell» 
de  votre  part  ces  deux  ordinaires-ci  ;  j'en  suis 
Uior tellement  iiaçj^uict  y  si  je  ujçu  reçois  pa» 
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l'ordinaire  prochain  ,  je  ne  sais  ce,  que  )e  rle- 
Tiendrai.  J'ai  reçu  une  lettre  de  l'oncle ,  avec 
une  autre  pour  le  curé  son  ajui.  Je  ftfrai  le 
voyage  jusque-là,  mais  je  sais  qu'il  n'y  a  riea 
à  faire  et  que  ce  pre'  est  pedu  pour  moi. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  mon  père  ni 
VU  aucun  de  mes  parens,  et  j'ai  ordre  d  ob- 
server le  même  incognito  jusqu'au  débour- 
sement. J'ai  une  furieuse  démangeaison  de 
tourner  la  feuille  ;  car  j'ai  encore  bien  dos 
choses  à  dire.  Je  n'en  feiai  rien  cependant, 
et  je  me  réserve  à  l'ordma  re  procbain  pour 
vous  donner  de  bonnes  nouvelles.  J'ai  l'hou- 
2ieur  d'être  avec  un  proloud  respect. 

LETTRE     XVII. 
A  MADAME  DE  SOURGEL. 

T 

»7  L  suis  fâché,  Madame,  d'être  obligé  de 
relever  les  irrégularités  de  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  M.  Farre  ,  à  l'égard  de  madame 
la  baronne  de  ^^^/-f/z^-. (Quoique  j'eusse  prévu 
à-|jeu-prcs  les  suites  de  sa  facilité  à  votre 
égard,  je  n'avais  point  à  la  vérité  sou|)çonné 
que  les  choses  en  yiusscut  au  point  où  vous 

les 
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les  avez  aîiiene'es  par  mie  conduite  qui  ne 
pic'vicnt  pasenfaveur  devotre caractère. Tous 
avez  très-raison  ,  Madame,  de  dire  qu'il  a  été 
mal  a  madame  de  ll^arens  d'en  agir  comme 
elle  a  fait  avec  vous  et  monsieur  votre  époux. 
Si  son  procédé  fait  honneur  à  son  cœur,  il 
est  sûr  qu'il  n'est  pas  également  digne  de  ses 
lumières  ;  puisqu'avec  beaucoup  moins  de 
pénétration  et  d'usage  du  monde,  je  ne  laissai 
pas  de  percer  mieux  qu'elle  dans  l'avenir^  et 
de  lui  prédire  assez  juste  une  partie  du  retour 
dont  vous  payez  son  amitié  et  ses  bons  ofTices. 
Vous  le  sentîtes  parfaitement,  Madame,  et 
si  l'e  m'en  souviens  bien,  la  crainte  que  mes 
conseils  ne  fussent  écoutés  vous  engagea  aussi 
bien  que  mademoiselle  votre  lille  à  faire  à 
mes  égards  certaines  démarches  un  peu  ram- 
pantes ,  qui  dans  un  cœur  comme  le  miea 
n'étaient  i!,ucre  propres  à  jeter  de  meilleurs 
préjugés  que  ceux  que  j'avais  conçus  ;  à  l'oc- 
casion de  quoi  vous  rappelez  fort  nobleirient 
le  présent  que  vous  voulûtes  me  faire  de  ce 
précieux  justaucorps ,  qvii  tient  aussi  bien  que 
ïiioi  une  place  si  honorable  dans  votre  lettre. 
Mais  j'aurai  l'honneur  devons  dire,  .Madame, 
avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois  ,  que  je 
n'ai  jamais  songé  à  recevoir  votre  présent , 
Lettres.  Tome  IH,  D 
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dans  quelque  c'tat  d'abaissement  qu'il  ait  plu 
b  la  foi  tuue  de  me  placer.  J'y  regarde  de  plus 
près  que  cela  dans  le  choix  de  mes  bienfai- 
teurs, J'iiurais,  en  vérité',  belle  matière  à 
railler  en  Icsant  la  description  de  ce  superbe 
habit  retourne',  rempli  de  graisse, en  te!  état, 
en  un  mot  ,  que  toute  ma  modestie  aurait  eu 
bien  de  la  peine  d'obtenir  de  moi  d'en  porter 
un  semblable.  Je  suis  en  pouvoir  de  prouver 
ce  que  j'avance  ,  de  uiiinifester  ce  trophée  de 
votre  ge'ne'rosite  ;  il  est  encore  en  existence 
dans  le  même  g;irde  -  meuble  qui  renferme 
tous  ces  précieux  effets  dont  vous  faites  un  sL 
pompeux  étalage.  Heureusement  madame  là 
baronne  eut  la  judicieuse  précaution  ,  sans 
présumer  cependant  que  ce  soin  put  devenir 
utile,  de  faire  ainsi  enfermer  le  tout  sans  y  tou- 
cher avec  toutes  les  attentions  nécessaires  eit 
pareils  cas.  Je  crois,  Madame,  que  l'inventaire 
de  tous  ces  débris,  compares  avec  votre  ma. 
gnifiqiic  catalogue,  ne  laissera  pas  que  de 
donner  lit-u  à  un  fort  joli  conirastc,  surtout 
la  belle  cave  à  tabac.  Pour  le.s  flambeaux  vous 
les  aviez  destinés  à  M.  Perrin  ,  vicaire  de  po- 
lice, dont  votre  situation  eu  ce  pays-ci  vous 
avait  rendu  la  protection  indispensablemenf 
nécessaire  j  mais  les  ayant  rcfuics ,  ils  sou« 
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ici  tout  prêts  aussi  à  faire  un  des  oruemeus 
de  vôtres  triomphe. 

Je  ne  saurais  ,  Madame  ,  continuer  sur  le 
ton  plaisant.  Je  suis  véritablement  indigné, 
et  je  crois  qu'il  serait  impossible  à  tout  bon- 
jiéte  homme  à  ma  place  d'éviter  de  l'être 
autant.  Rentrez,  Ma  lame  ,  en  vous-même; 
rappelez-vous  les  circonstances  déploratks 
où  vous  vous  êtes  trouvée  ici  ,  vous  ,  mon- 
sieur votre  époux,  et  toute  votre  famille; 
sans  argent  ,  sans  amis  ,  sans  counoissances  , 
sans  ressources.  Qu'eussiez-vous  fait  sans  l'as- 
sistance de  madame  de  Tf^^arens  ?  Ma  foi. 
Madame  ,  Je  vous  le  dis  franclicment  ,  vous 
auriez  jeté  un  fort  vilain  coton.  Il  y  avait 
loug-temps  que  vous  en  étiez  plus  loin  qu'à 
votre  dernière  pièce  :  le  nom  que  vous  aviez 
jugé  à  propos  de  prendre,  et  le  coup-d'oeil 
sous  lequel  vous  vous  montriez  ,  n'avaient 
garde  d'exciter  les  sentimens  en  votre  faveur;^ 
et  vous  n'aviez  pas  ,  que  je  sache  ,  de  grands 
témoignages  avantaj:cux  qui  parlassent  de 
Totre  rang  et  de  voUe  mérite.  Cependant, 
ma  bonne  marraine,  pleine  f'e  compassioa 
pour  vos  maux  et  pour  votre  misère  actuelle  , 
(pardonnez-moi  ce  mot,  Madame),  n'hc- 
pita  point  à  vous  secourir;  et  la   manier» 

D   2 
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prompte  et  hasardée  dont  elle  le  fit ,  prouvait 
assez,  je  crois,  que  sou  cœur  était  bien  e'Ioigué 
des  scntimens  pleins  de  bassesse  et  d'iudi- 
gnite'  que  vous  ne  rougissez  point  de  lui 
attribuer.  Il  y  paraît  aujourd'hui  ;  et  même 
ce  soin  mj^stërieux  de  vous  cacher  eu  est 
eucore  une  preuve  ,  qui  véritablement  ne 
dépose  guère  avantageusement  pour  vous. 

INfais  ,  Madame  ,  que  sert  de  tergiverser  ? 
Le  fait  même  est  votrejuge.il  est  cbir  comme 
ie  soleil  que  vous  cherchez  à  noircir  basse- 
ment une  dame  qvii  s'est  sacrifiée  sans  ména- 
gement pour  vous  tirer  d'embarras.  L'intérêt 
de  quelques  pistoles  vous  porte  à  payer  d'une 
noire  ingratitude  un  des  bienfaits  les  plus 
importans  que  vous  pussiez  recevoir  ;  et 
quand  toutes  vos  calomnies  seraient  aussi 
vraies  qu'elles  sont  fausses  ,  il  n'y  a  point 
cependant  de  cœur  bien  fait  qui  ne  rejetât 
avec  horreur  les  détours  d'une  conduite  aussi 
m.esséante  que  la  vôtre. 

Mais  ,  grâces  à  Dieu  ,  il  n'est  pas  à  craindre 
que  vos  discours  fassent  de  mauvaises  im- 
pressions sur  ceux  qui  ont  l'honneur  de  con- 
naître mailame  la  Baronne  ,  ma  marraine  ; 
son  caractère  et  ses  scntimens  se  sont  jusqu'ici 
soutenus  avec  assez  d«  dignité  pour  n'avoir 
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pas  beaucoup  à  redouter  des  traits  de  la  ca- 
lomnie ;  et  sans  doute,  si  jamais  rien  a  été 
op])osc  a  son  goût,  c'est  l'avarice  et  le  vil 
intérêt.  Ces  vices  sont  bous  pour  ceux  qui 
n'oseut  se  montrer  au  grand  jour  ;  mais  pour 
elle  ,  ses  démarches  se  font  à  la  face  du  ciel  ; 
et  comme  elle  n'a  rien  à  cacher  dans  sa 
conduite,  elle  ne  craint  rien  des  discours  de 
ses  ennemis.  Au  reste  ^  Madame  ,  vons  avez 
inséré  dans  votre  lettre  certains  termes  gros- 
siers ,  au  sujet  d'un  collier  de  grenats  ,  trùs- 
indignes  d'une  personne  qui  se  dit  de  con- 
dition ,  à  l'égard  d'une  autre  qui  l'est  de 
nicmc,  et  à  qui  elle  a  obligation.  On  peut 
les  pardonner  au  chagrin  que  vous  avez  de 
lâcher  quelques  pistoles  et  d'être  privée  de 
votre  cher  argent.  ;  et  c'est  le  parti  que 
prendra  madame  de  Jf^areiis  ,  en  redressant 
cependant  la  ("ausseté  de  votre  exposé. 

Quant  à  inoi  ,  Madame  ,  quoique  vous 
afléctiez  de  parler  de  moi  sur  un  tou  équi- 
voque, j'aurai  ,  s'il  vous  plaît ,  l'honneur  de 
vous  dire  que,  quoique  )e  n'aie  pas  celui 
d'être  connu  de  vous,  je  ne  laisse  pas  de 
l'être  de  grand  nombre  de  personnes  de  mé» 
rite  et  de  distinction,  qui  toutes  savent  que 
j'ai  l'bonucur  d'être  le  filleul  de  madame  la 
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iaionne  de  Jl^arcns\  qui  a  eu  la  bonle  des 
îii'élever  et  de  ui'iiispirer  des  sentiinens  de 
droiture  et  de  probité  dij^nes  d'elle.  Je  tâ- 
cherai de  les  conserver  pour  lui  eu  rendre 
bon  compte,  tant  qu'il  me  restera  uu  souffle 
de  vie  :  et  }o  suis  fort  trompé  ,  si  tous  les 
exemples  de  dureté  et  d'iugratitude  qui  ma 
tomberont  ^ou^  les  yeux,  ne  sont  pour  moi 
autant  de  boiuies  leçons  ,  qui  m'appreudroilt 
à  les  éviter  avec  horreur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect. 

LETTRE 

DE     MADAME    DE    WARENS, 

A    M.     F  A  V  R  E. 

Vous  tiouvcrcz  bon  ,  Monsieur  ,  que» 
n'attendant  plus  ni  réponse  ,  ni  satisfaction, 
de  nionsicur  et  de  madame  ùt  Sunrgel  ^  je 
prenne  le  parti  de  vous  écrire  à  vous-même. 
Je  l'aurais  fait  plutôt  si  j'avais  été  instruite 
de  votre  mérite  ,  et  de  ce  que  vous  étiez  vé- 
jitablcment  ,  et  que  je  n'eusse  pas  été  pré- 
:v6uue  par  eux  que  vous  étiez  leur  hoaiaie 
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d'affaires.  Je  ne  cloute  }3oiat  que  galant 
homme  et  homme  de  mérite  ,  comme  je  vous 
crois  ,  et  comme  M.  Bcrthier  vous  repre'- 
sente  à  moi  ,  vous  ne  prissiez  mes  intérêts 
avec  chaleur  ,  si  vous  étiez  instruit  de  ce  qui 
s'est  passé  entr'cux  et  moi,  et  des  circons- 
tances dont  toute  cette  afl'aire  a  été  accom- 
pagnée ;  mais  sans  entrer  dans  un  long  dé- 
tail ,  je  me  contente  d'en  appeler  à  leur 
conscience.  Ils  savent  combien  je  me  suis 
incommodée  pour  les  tirer  de  l'embarras  le 
plus  pressant ,  et  pour  leur  éviter  bien  des  af- 
fronts ;  ils  savent  que  l'argent  que  je  leur 
ai  prêté  ,  je  l'ai  emprunté  moi-même  à  des 
conditions  exhorbitantes  ;  ils  savent  encore 
la  rareté  excessive  de  l'argent  en  ce  pays-ci , 
qui  rend  cette  petite  somme  plus  précieuse  , 
par  rapport  à  moi  ,  que  sept  ou  huit  fois 
autant  ne  le  saurait  être  pour  eux.  En  vérité. 
Monsieur  ,  je  suis  bien  embarrassée  après 
tout  cela ,  de  savoir  quel  nom  donner  a  leur 
iudifférenee  :  j'aurai  bien  de  la  peine  cepen- 
dant à  me  mettre  en  tête  qu'ils  fassent  métier 
de  faire  des  dupes. 

J'eu  étais  ici  quand  je  viens  de  recevoir 
une  copie  de  l'iiupertinente  lettre  que  vous 
a   écrite   madame   de   SQur^d,    11    semble 
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qu'elle  a  affecte  d'y  entasser  toutes  les  mar- 
ques d'un  nie'chant  caractère.  Je  n'ai  garde  , 
Monsieur  ,  de  tourner  contr'elle  ses  propres 
armes  ;  je  suis  peu  accoutumée  à  un  sembla- 
ble style,  et  je  me  contenterai  de  re'poiidre 
à  ses  raalifTiies  insinuations  par  un  court  ex- 
pose' du  fait. 

J'ai  vu  ici  un  monsieur  et  une  dame  avec 
)cur  famille,  qui  se  donnaient  pour  impri- 
meurs ,  sous  le  nom  do  Thihol ,  et  qui  ,  sur 
la  fin  ,  ont  jugé  à  propos  de  prendre  celui 
de  Sourgel  et  le  rang  de  gens  de  qualité; 
je  n'ai  jamais  su  précisément  ce  qui  en  était. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-certain  ,  c'est  que  je  n'en 
ai  eu  de  preuve  ,  ni  même  d'indice  ,  que  leur 
parole.  Ils  ont  paru  dans  un  fort  triste  équi- 
page ,  chargés  de  dettes ,  sans  un  sou  ;  et 
comme  j'ai  fait  une  espèce  de  liaison  avec 
la  femme  qui  venait  quelquefois  chez  moi  , 
et  à  qui  j'avais  été  assez  heureuse  pour  ren- 
dre quelques  services  ,  ils  se  sont  présentés 
à  moi  pour  implorer  mon  secours  ,  me  priant 
de  leur  faire  quelques  avances  ,  qui  pussent 
les  mettre  en  état  d'acquitter  leurs  dettes  et 
de  se  rendre  à  Paris.  Il  fallait  bien  qu'ils 
n'eussent  pas  entendu  dire  alors  que  je  fusse 
si  avidement   intéressée,  et   que  je  me  iné- 
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lasse  de  vendre  le  faux  pour  le  fin  ,  puis- 
qu'ils se  sont  adrcsse's  à  moi  préférablemeat 
à  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  ^ens  ici.  Eu 
effet ,  je  suis  la  seule  personne  qui  ait  daigné 
les  resiarder  ,  et  i'ose  bien  attester  que  ,  de 
la  manière  qu'ils  s'y  étaient  nionlre's,  ils 
auraient  très-vainement  fait  d'autres  tenta- 
tives. Je  crois  qu'ils  n'ont  pas  eu  lieu  d'être 
mécontens  de  la  façon  dont  je  me  suis  livre'e 
à  eux.  Je  l'ai  fait  ,  j'ose  le  dire,  de  bonne 
grâce  et  noblement.  T^ 'ayant  pas  comptant 
l'argent  dont  ils  avaient  besoin  ,  je  l'ai  em- 
prunté ,  avec  la  peine  qu'ils  savent  ,  et  à 
gros  intérêts  ,  quoique  j'eusse  pris  un  terme 
très-court  ,  parce  qu'ils  promettaient  de  me 
payer  d'abord  à  leur  arrivée  à  Paris.  Vous 
voyez  cependant  ,  Monsieur,  par  toutes  mes 
lettres  ,  que  je  ne  me  suis  jamais  avisée  de 
leur  rien  demander  de  cet  intérêt  ;  et  je 
réitère  encore  que  je  leur  en  fais  présent  fort 
volontiers;  très  -  contente  ,  s'ils  voulaient 
bien  ne  pas  me  chicaner  sur  le  capital. 

Je  me  suis  donc  intércfséc  pour  eux  ,  non- 
seulement  sans  les  connaître  ,  ni  eux  ,  ni 
personne  qui  les  connut,  mais  même  sans 
être  assurée  de  leur  véritable  nom.  J'ai  sol- 
licité pour  eux  ;  j'ai  appaisc  leurs  créanciers  j 
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j'ai  niis  le  mari  en  état  de  se  garantir  d'être 
a>'iêté  ,  et  de  se  rendre  à  Lyou  avec  son  fils  ; 
j'ai  donné  à  la  femme  et  à  la  fille  asyle  dans 
ma  maison  ;  je  leur  ai  permis  d'y  retirer  leurs 
effets  ;  j'ai  assigné  mes  quartiers  en  tréso- 
Tcrie  pour  le  paieuicnt  de  leurs  créanciers  ; 
enfin  j'ai  prête  à  la  femme  et  à  la  fille  tout 
l'argent  nécessaire  pour  faire  leur  ronte  lio- 
nora'Jemeiit  ,  elles  et  leur  famille.  Depuis 
ce  temps  je  n'ai  cessé  d'être  accablée  de  leurs 
créanciers  qu'après  l'entier  paiement  :  car 
je  respecte  trop  mes  enga^^^emens  pour  man- 
quer à  ma  parole. 

Quant  aux  effets  qu'ils  ont  laissés  chez  moi , 
je  vous  ferai  quart. or  du  catalogue.  Les  ex- 
pre.ssious  magnifiques  de  wadawc  de Soj/rgel 
ïie  Irur  donneront  pa-;  plus  de  valeur  qu'ils 
ïi 'en  avaient ,  quand  elle  délibéra  si  elle  ne 
les  ^b;Midonnerait  pas  avec  son  logement; 
(ie  quoi  je  la  détournai  ,  espérant  qu'elle 
en  pourrait  toujours  tirer  quelque  chose  ; 
mais  bien  loin  de  sonjjer  à  en  faire  nioa 
profit  j  j'en  fis  un  inventaire  excict  ,  et  je  lui 
promis  de  tàchcv  de  le>  vendre  ;  niais  ensuite, 
ayint  fait  réflexion  qu'il  u'y  aurait  pas  de 
J'honn^^ur  à  moi  d'exposer  en  vente  de  pa- 
reilles bagatelles ,   je   m'étais  déternûuëe   h 
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les  payer  plutôt  au-delà  de  leur  valeur  :  cat 
il  s'en  Faudrait  bici  que  je  nV-usse  retiré  du 
tout  les  3o  livres  que  j'en  ai  offertes  ,  et  qui  , 
certainement,  veut  au-delà  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  valoir. 

Mais  que  cette  dame  rie  s'iuquiéte  point.' 
Ses  meubles  sont  tous  ici  ,  tels  qu'elle  les  £l 
laissés  ;  et  je  cherche  si  ])eu  à  me  les  àppro-> 
prier  à  mon  profit,  que  je  proteste  haute-» 
meut  que  Je  n'en  veux  plus  en  auciuie  façon  , 
et  je  ne  lii'cn  mêlerai  que  pour  les  rendre 
sous  quittaiice  à  ceux  qui  me  les  deirlanderont 
de  sa  part,  après  toutefois  que  j'aurai  étô 
payée  en  entier  ;  faute  de  quoi  je  ne  man- 
querai point  de  les  faire  vendre  à  l'enclièrô 
publique  ,  sous  son  nom  et  à  ses  frais  ,  et 
l'on  connaîtra,  par  les  sommes  qu'elle  en  re- 
tirera ,  le  véritable  prix  de  toutes  ces  belles 
choses.  Pour  le  collier,  les  boucles,  et  les 
manches,  ils  son  tdepuis  très-long-tenips  entra 
les  mains  de  M.  Berthier ,  qui  est  prêt  à  le« 
restituer  en  recevant  son  du  ,  comme  j'en 
ai  donné  avis  plus  d'une  fois  à  madcime  do 
Soiir^el. 

Je  crois  ,  Monsieur  ,  que  si  je  mettais  eu 
lis^ne  de  compte  les  menus  frais  que  j'ai  faits 
pour  toute  cette  famille  ,  les  intérêts  de  jnotv, 
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argent,  les  embarras  ,  la  difficulté'  de  faire 
mes  affaires  de  si  loin  ,  les  ports  de  lettres 
dont  la  somme  n'est  pas  petite,  la  reconnois- 
sance  que  je  dois  à  M.  Berthier  ,  qui  a  bien 
voulu  prendre  en  main  mes  intérêts  ,  et  par- 
dessus tout  cela  les  mauvais  pas  oîi  je  me 
trouve  engagée  par  le  retard  du  paiement, 
il  y  a  fort  apparence  que  le  prix  des  meubles 
serait  assez  bien  payé  ;  mais  ces  détails  de 
tniuutic  sont  ,  je  vous  assui?e  ,  au-dessous  de 
moi-,  et  puis  il  est  juste  qu'il  m'en  coûte 
quelque  chose  pour  le  plaisir  que  )'ai  eu 
d'obliger. 

A  l'égard  des  présens  ,  il  serait  à  soubaiter 
pour  madame  de  Sonrgel  qu'elle  m'en  eut 
offert  de  beaux:  car  n'étant  pas  accoutumée 
d'en  recevoir  de  gens  que  je  ne  connais  pomt, 
et  principalement  de  ceux  qui  ont  besoin 
des  miens  et  de  moi-même,  elle  aurait  au- 
jourd'hui le  plaisir  de  les  retrouver  avec 
tons  ses  meubles.  Il  fst  vrai  qu'elle  eut  la 
politesse  de  me  présenter  une  petite  cave  îi 
tabac,  de  noyer  ,  doublée  de  plomb  ,  laquelle 
me  paraissant  de  très-petite  considération  et 
fort-chétive  ,  je  crus  pouvoir  et  devoir  même 
l'agréer  sans  conséquence;  d'autant  plus  que 
ue  lésant  nul  usage  de  tabac,  on  ne  pouvait 

guèi» 
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guère  m'accuser  d'avarice  dans  l'acccptatiou 
d'un  tel  présent  ;  elle  est  aussi  daus  le  garde- 
meuble.  Mais  ce  quelle  a  oublié  ,  cette  dame, 
c'est  une  petite  croix  de  bois  incrustée  do 
nacre  ,  que  j'ai  mise  au  lieu  le  plus  apparent 
de  ma  cliamhre  ,  pour  véritier  la  prophéti» 
de  madeaioiselle  de  Sourgel ,  qui  me  dit  en 
lue  la  présentant  ,  que  toutes  les  fois  que  j'y 
jetterait  les  yeux  ,  je  ne  ntanquerais  point  de 
dire  :  voit  à  ma  croix. 

Au  reste  ,  je  doute  bien  fort  d'être  en  ar- 
rière de  présens  avec  madame  de  Sourgel, 
quoiqu'elle  inéprise  si  fort  les  miens.  Mais 
ce  n'est  point  à  moi  de  rappeler  ces  cboses-là, 
ma  coutume  étant  de  les  ouj^lier  dès  qu'elles 
sont  faites.  Je  ne  demande  pas  non  plus 
qu'elle  me  paye  sa  pension  pour  quelques 
jours  qu'elle  a  demeuré  chez  moi  avec  sa 
belle-fille  ;  elle  en  sait  assez  les  motifs  et  la 
raison  :  je  consens  cependant  volontiers 
qu'elle  jette  tout  sur  le  compte  de  l'amitié, 
quoique  la  compassion  y  eiit  bonne  part. 

P  jur  le  collier  de  prenais  ,  il  est  juste  de 
le  r<'preu(ire,  s'il  n'accominodc  pas  madame 
iXii  Sourgel j  clic  aurait  pu  se  servir  d'expres- 
sions plus  décentes  h  cet  égard  :  elle  sait  à 
«lerveille  que  je  n'ai   poiut  cberché  àluicU 
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■imposer  ;  je  lui  ai  vendu  ce  collier  pour  ce 
oii'il  était  ;  et  sur  le  même  pied  qu'il  m'a  été 
Tendu  par  une  dame  de  mérite  ,  laquelle  je 
nir'^ar^ierai  bien  de  régaler  d'un  compliment 
semblable  à  celui  de  madame  de  SourggL 
J'ose  espérer  que  ses  basses  insinuations  ne 
trouveront  pas  beaucoup  de  prise  ,  où  moa 
nom  a  s  ulcment  l'honneur  d'être  connu. 

Madame   de  Sovrgel  m'accuse  d'en   agir 
fcial  avec  eile.  Est-ce  eu  mal  agir  que  d'at- 
tendre près  de  deux  ans  un  argent  prêté  dans 
une  telle  occasion  ?  Ne  m'avait-ellc  pas  pro- 
mis restitution  dès  l'instant  de  son  arrivée? 
]Verai-jc  pas  priée  en  grâce  plusieurs  fois  de 
vouloir  me  payer,  du  moins  par  faveur  ,  eu 
considération  des  embarras  où  mes  avances 
m'ont  jetée  ?  Ne  lui  ai-jc  pas  écrit  nombre  de 
lettres  pleines  de  cordialité  et  de  politesses  , 
qui  lui  peignant  l'état  des  choses  au  naturel  , 
auraient  dû    lui  faire  tirer  de   l'argent  des 
pierres  plutôt  que  de  rester  en  arrière  h  cet 
é^ard  ?  Ne  l'ai-je  pas  avertie  et  fait  avertir 
plusieurs  fois  en  dernier  lieu  ,  de  la  nécessité 
où  ses  retards  m'allaient  jeter  ,  de  recourir 
aux  protections  pour  me  faire  payer  ?  Quel  si 
grand  mal  lui  ai-jc  donc  fait  ?  Personne  ne  le 
Mit  laicwt  ç^u«  vo«8 ,  Aiou|,ietti  ;  assuréiuent , 
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s'il  doit  retomber  de  la  honte  sur  une  d« 
nous  deux  ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  la  sup- 
porter. 

Voilà  ,  Monsieur,  ce  que  j'avais  à  re'pon- 
tlre  aux  invectives  de  cette  dame.  Je  ne  me 
pique  pas  d'accompagner  mes  plirascs  de 
tours  malins,  ni  de  fausses  accusations  ;  mais 
je  me  pique  d'avoir  pour  témoins  de  ce  que 
j'avance  toutes  les  personnes  qui  me  connais^ 
sent, toutes  celles  qui  ont  connu  ici  monsieur 
et  madame  de  Sonrgel ,  et  même  tout  Chara- 
bery.  Je  ne  me  liàte  pas  de  rassembler  des 
te'moignages  peu  favorables  à  eux  ,  et  m'ex- 
poser  par-là  à  la  moquerie  des  plaisans,  qui 
iu'ont  raillée  de  ma  sotte  crédulité  ,  et  des 
censeurs  qui  ont  blâmé  ma  conduite  peu  pru- 
dente. Je  suis  mortifiée  ,  Monsieur  ,  qu'oa 
vous  donne  une  fonction  aussi  indigne  de 
TOUS  ,  que  de  servir  de  correspondant  à  de  si 
dcsagréai)les  aff.ires.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi 
qu'on  ne  vous  débarrasse  d'un  pared  emploi; 
et  madame  de  Sourgel  peut  prendre  désor- 
mais les  choses  comme  il  lui  plaira  ,  sans 
craindre  que  je  me  mette  en  frais  de  répondre 
davantage  à  ses  injures.  Je  crois  qu'd  ne  sera 
pas  douteux   parjtiij  les  houuétcs  gens  ,  sur 
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qui  d'elle  ou  de  moi  tombera  le  déshonneur 
de  toute  cette  affaire. 

Je  suis  avec  une  parfaite  considération,  etc. 

LETTRE    XyiII. 

•    Montpellier,  23  octobre  ijïj. 
;M    G    îî    «    I    r    TJ    R  , 

«J  'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a 
environ  trois  semaines  ;  je  vous  priais  par 
ma  lettre  de  vouloir  bien  donner  cours  à  celle 
qnc  j'y  avais  incluse  pour  M.  Charbonuei. 
J'avais  écrit  l'ordinaire  précédent  en  droi- 
ture à  madame  de  Warens ,  et  huit  jours 
après  ,  je  pris  la  liberté  de  vous  adresser 
encore  une  lettre  pour  elle  :  cependant  je  n'ai 
reçu  de  réponse  de  nulle  part.  Je  ïie  puis 
croire ,  Monsieur  ,  vous  avoir  déplu ,  en 
usant  un  peu  trop  familièrement  de  la  liberté 
que  vous  m'aviez  accordée  ;  tout  ce  que  jo 
crains,  c'est  que  quelque  contre-temps  fâ- 
cheux n'ait  retardé  mes  lettres  ou  les  ré- 
ponses :  quoi  qu'il  eu  soit  ,  il  m'est  si  esscu- 
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tiel  d'être  bientôt  tiré  de  peine  que  je  n'ai 
point  balance' ,  Monsieur  ,  de  vous  adresser 
encore  l'incluse  ,  et  de  vous  prier  de  vouloir 
bien  donner  vos  soins  pour  qu'elle  parvienne 
à  son  adresse  ;  j'ose  même  vous  inviter  à  me 
donner  des  nouvelles  de  madame  de  Warens: 
je  tremble  qn'elle  ne  soit  malade.  J'espère  , 
Monsieur  ,  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de 
m'honorer  d'un  mot  de  réponse  par  le  pre- 
mier ordinaire  ;  et  afin  que  la  lettre  me  par- 
vienne plus  directement  ,  vous  aurez  ,  s'il 
Vous  plaît  ,  la  bonté  de  me  l'adresser  chez 
M.  Barcellon  j  huissier  de  la  bourse  en  rue 
Basse  proche  du  palais  :  c'est-là  que  je  sais 
logé.  Vous  ferez  une  œuvre  de  charité  de 
ni  accorder  cette  grâce,  et  si  vous  pouvez 
me  donner  des  nouvelles  de  M.  Charbon" 
ncl ^  je  vous  eu  aurai  d'autant  plus  d'obli- 
gation. Je  suis  arec  une  respectueuse  consi- 
dération. 
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LETTRE    XIX. 

Montpellier,  4  novembre  lyS/. 

M    O    If    S    I    B    TJ    B.  , 

i,/  E  Q  u  K I.  des  deux  doit  demander  pardon 
à  Tautre  ,  ou  le  pauvre  voyageur  ,  qui  n'a 
jamais  passé  de  semaine  depuis  son  départ  , 
sans  écrire  à  un  ami  de  cœur,  ou  cet  ingrat 
ami ,  qui  pousse  la  négligence  jusqu'à  passer 
deux  grands  mois  et  davantage  ,  sans  donner 
au  pauvre  pèlerin  la  moindre  signe  de  vie  ? 
Oui ,  Monsicui  ,  dcuv  grands  mois;  je  sais 
bien  que  j'ai  reçu  Je  voxis  une  lettre  datée 
du  6  octobre  ,  mais  je  sais  bien  aussi  que  je 
ne  l'ai  reçue  que  la  veille  de  la  Toussaint; 
et  quelque  eSort  que  fasse  ma  raison  pour 
être  d'accord  avec  mes  désirs  ,  j'ai  pi-mc  à 
croire  que  la  date  n'ait  été  mise  après  coup. 
Pour  moi,  Monsieur,  je  vous  ai  écrit  de 
Grenoble,  je  vous  ai  écrit  le  lendemain  de 
mou  arrivée  a  Montpellier  ,  je  vous  ai  écrit 
par  la  yoie  de  M.  Micoud ,  je  vous  ai  écrit 
en  droiture  j  eu  uu  mot ,  j'ai  poussé  l'exac- 
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titude  jusqu'à  céder  presque  à  tout  l'emprcs- 
semeut  que  j'avais  de  m'entreteuir  avec  vous. 
Quant  à  monsieur  de  Trianon,  Dieu  et  lui 
savent,  sU'on  peut  avec  ve'r  té  m'accuser  d© 
négUgencc  à  cet  égard.  Quelle  différence  , 
grand  Dieu  !  il  semble  que  la  Savoye  estf 
éloignée  d'ici  de  sept  ou  huit  cents  lieues  , 
et  nous  avons  à  Montpellier  des  compatriote» 
dudoyendeKillerine  (dites celaàmonoucle), 
qui  ont  reçu  deux  fois  des  réponses  de  chez 
eux,  tandis  que  je  n'ai  pu  en  recevoir  de  Cham- 
Ijéry.  Il  y  a  trois  semaines  que  j'en  reçus 
une  d'attente,  après  laquelle  rien  n'a  paru. 
Quelque  dure  que  soit  ma  situation  actuelle  , 
je  la  supporterais  volontiers  ,si  du  moins  ou 
da  gnait  me  donner  la  moindre  marque  de 
souvenir  :  mais  rien  ;  je  suis  si  oublié  qu'à 
peine  crois-je  moi-même  être  encore  en  vie. 
Puisque  les  relations  sont  devenues  impos- 
sibles depuis  Cliambéry  et  Lyon  ici ,  je  ne 
demande  plus  qu'on  nie  tienne  les  promesses 
sur  lesquelles  je  m'étais  arrangé.  Quelqtics 
mots  de  consolation  me  suffiront  et  servi- 
ront à  répandre  de  la  douceur  sur  un  état 
qui  a  ses  désagrcmens. 

J'ai  eu  le  mallieur  dans  ces  circonstances 
giaantes  de  perdre  mou  hôtesse  ,  madama, 
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lilazet ,  de  manière  qu'il  a  fallu  solder  mon 
rotnptc  avec  ses  lieritier?.  Un  hontiéte  boiniiie 
Irlandais  avec  qui  j'avais  fait  couuaissance  , 
a  eu  la  e,éncrosité  de  me  prêter  soixante  livres 
sur  ma  parole,  qui  out  servi  à  pa^a-r  le  mois 
pasié  et  le  courant  de  ma  pension  ;  mais  je 
me  vois  extrêmement  reculé  par  plusieurs 
autres  menues  dettes  ,  et  j'ai  été'  contraint 
d  abandonner  depuis  quinze  jours  les  remèdes 
que  j'avais  commencés ,  faute  de  juoyeus  pour 
continuer.  Voici  maintenant  quels  sont  mes 
projets.  Si  dans  quinze  jours  qui  fout  le  reste 
du  second  mois  ,  je  ne  reçois  aucune  nou- 
velle, i'ai  re>o!u  de  hasarder  un  coup  ;  je 
ferai  quelque  argent  de  mes  petits  meuble.'! , 
c'est-à-dire  ,  de  ceux  qui  me  sont  les  moins 
cbers,  car  j'en  ai  dont  je  ne  me  dctcrai  jamais. 
Et  comme  cet  argent  ne  suffirait  point  pour 
payer  mes  dettes  et  me  tirer  de  Montpellier, 
j'oserai  rexpo<;er  au  jeu  ,  non  par  goût  j  car 
j'ai  mieux  aimé  me  condamner  à  la  solitude 
que  de  m'inlrodnire  par  ctttc  voie,  quoiqu'il 
n'y  eu  ait  point  d'autre  à  Montpellier,  et 
qu'il  n'ait  tenu  qu'à  moi  de  me  faire  des  con- 
uaissanccs  assez  brillantes  par  ce  moyen, 
f^i  je  perds ,  ma  situation  ne  sera  presque  pas 
pire  qu'auparavant;  mais  si  je  gagne  je  me 
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tireiai^du  plus  fâcheux  de  tons  les  pas.  C'est 
un  grand  hasard  "i*  la  vérité  ;  mais  j'ose  croire 
qu'il  est  ïicccssaire  de  le  tenter  daûs  le  cas  ou 
je  me  trouve.  Je  ne  prendrai  ce  parti  qu'à 
rcxtrémite'  et  quaud  je  ne  verrai  plus  de  jour 
ailleurs.  Si  je  reçois  de  bonnes  nouvelles  d'ici 
à  ce  temps- là  j  je  n'aurai  certainement  pas 
l'imprudence  de  tenter  la  mer  orageuse  ,  et 
de  m'exposer  à  un  naufrage.  Je  prendrai  un 
autre  parti.  J'acquitterai  nacs  dettes  ici  ,  et  je 
me  rendrai  en  diligence  à  un  petit  endroit 
près  du  Saint-Fsprit ,  où,  a  moindres  frais 
rt  dans  un  meilleur  air  ,  je  pourrai  recom- 
mencer mes  petits  remèdes  avec  plus  de  tran- 
quillité', d'agrément,  et  de  succès,  comuae 
;'espcre,que  je  n'ai  fait  à  Montpellier,  dont 
le  séjour  m'est  d'une  mortelle  antipathie.  Je 
trouverai  là  bonne  compagnie  d'honnêtes 
gens,  qui  ne  chercheront  point  à  écorcher 
le  pauvre  étranger  ,  et  qui  contribueront  à 
Ivii  prociirer  uu  peu  de  gaieté  ,  dont  il  a  ,  je 
vous  assure  ,  très-grand  besoin. 

.Te  vous  fais  toutes  ces  conûdencts  ,  mon 
cher  ÎMousienr^coramc  à  un  bon  ami  qui  veut 
bien  s'intéresser  à  moi  et  prendre  part  h  mes 
potits  soucis.  Je  Tons  prierai  aussi  d'en  vou- 
loir bien  faire  part  à  qui  de  droit ,  ada  que 
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ti  mes  lettres  ont  le  malheur  de  se  perdre  de 
«jnelque  côté  ,  l'on  pu!<se  de  l'autre  en  réca- 
pitaler  le  coatena.  J'écns  auionrd'hnlà  Mon- 
sieur de  Trianon  ;  et  comme  la  poste  de 
Paris  qui  est  la  vôtre  ne  part  d'.ci  qu'une  fois 
la  semaine  ,  a  savoir  le  lundi,  il  se  trouve  qae 
depuis  mon  arrivée  à  Montpellier  ,  je  n'ai  pas 
manque  d'écrire  un  seul  ordinaire  ,  tant  il  y 
a  de  négligence  dans  mon  fait ,  comme  vons 
dites  fert  bien  et  fort  à  votre  aise. 

Il  TOUS  reviendrait  une  description  d«  la 
cbarmante  ville  de  Montpellier  ,  ce  paradis 
terrestre  ,  ce  centre  des  délices  de  la  France  ; 
Kiais  en  vérité  il  y  a  si  peu  de  bien  et  tant  de 
mal  à  en  dire ,  que  je  me  ferais  scrupule  d'en 
charger  encore  le  portrait  de  quelque  saillie 
de  mauvaise  humeur  ;  j'attends  qu'un  esprit 
plus  repose'  me  permette  de  n'en  dire  que  le 
moins  de  mal  que  la  vérité  me  pourra  per- 
mettre. Voici  en  gros  ce  que  vous  en  pouve» 
penser  en  attendant. 

Montpellier  est  une  grande  ville  fert  peu- 
plée ,  coupée  par  un  immense  labyrinthe  de 
rues  sales  ,  tortuifuses  ,  et  larges  de  six  pieds* 
Ces  rues  sont  bordées  alternativement  de 
superbes  hôtels  et  de  misérables  chaumières, 
pieia««  de  boue  et  de  fumiet.  Les  habitaiu 
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y  sont  moitié  très-riches  et  l'autre  nioiti» 
misérables  à  l'excès  ;  il  sont  tous  égal%paeiit 
gueux  par  leur  manière  de  vivre  ,  la  plus 
vile  et  la  plus  crasseuse  qu'on  puisse  imaginer. 
Les  femmes  sont  divisées  en  deux  classes  ;  les 
dames  qui  passent  la  matinée  à  s'enluminer, 
l'après-midi  au  pbaraou  ,  et  la  nuit  à  la  dé- 
bauche ;  à  la  différence  des  bourgeoises  qui 
ti'ont  d'occupation  que  la  dernière.  Du  reste 
ni  les  unes  ni  les  autres  n'entendent  le  fratiT 
cais  ;  et  elles  ont  tant  de  goût  et  d'cspril 
qu'elles  ne  douteut  point  que  la  comédie  et 
l'opéra  ne  soient  des  assemblées  de  sorciers^ 
Aussi  on  n'a  jamais  vu  de  femmes  aux  spec- 
tacles do  Montpellier,  excepté  peut-être 
quelques  misérables  étrangères  qui  auront  eu 
l'imprudence  debraverla  délicatesse  et  lame* 
destie  des  dames  de  Montpellier.  Vous  savez 
sans  doute  quels  égards  on  a  en  Italie  pour 
les  huguenots  et  pour  les  juifs  en  Espagne  ; 
c'est  commo  on  traite  les  étrangers  ici  ;  oa 
les  regarde  précisément  comme  u«e  espèc* 
d'animaux  faits  exprès  pour  être  pillés,  vole's, 
et  assommés  au  bout  s'ils  avaient  l'imperii- 
nence  de  le  trouver  mauvais.  Voilà  e«  que 
j'ai  pu  rassembler  de  meilleur  du  caractèra 
des  habitaus  do  èloutpeUier.  Quaut  au  pay» 
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en  gênerai^  il  produit  de  bon  vin  ,  un  peu 
de  blé  ,  de  l'iuiile  ahoiiiiiiablc  ,  point  de 
viande  ,  poMit  de  beurre,  [joitit  de  laitage  , 
point  de  fruit  ,  et  point  Je  bois.  Adieu  mon 
cher  ami. 


LETTRE    XX. 

A  MONSIEUR  DE  CONZIÉ. 

14  mars  r7-'(2. 
"Monsieur, 


ous  reçûmes  hier  au  soir  ,  fort  tard  ,  une 
Jetlrc  de  votre  part  ,  adressée  h  inadau'.e  de 
Jf^nrcns  ;  mais  que  nous  avons  bien  supposé 
ctrc  pour  moi.  J'envoie  cette  réjjoiise  au- 
jourd'hui de  bon  matin  ,  et  cette  exactitude 
doit  suppic'er  à  la  brièveté' de  ma  lettre  ,  et  à 
la  me'diocnté  des  vers  qui  y  son!  joints.  D'ail- 
kars  ,  mamau  n'a  pas  voulu  que  je  les  fisse 
iueilieurs  ,  disant  qu'il  n'est  pas  bon  que  les 
moladcs  aient  tant  d'esprit.  Nous  avons  été 
Irès-alarme's  d'apprendre  votre  maladie  ;  et 
quclt[uc  effort  que  vous  fassiez  pour  nous 
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rassurer,  nous  conservons  un  fond  d'inquié- 
tude sur  votre  rétablissement,  qui  ne  pourra 
être  l)icn  dissipé  que  par  voire  présence. 

Jai  l'houneur  d'être  avec  un  respect  et  ua 
ûllachement  infini. 


A     F  A  N  I  E. 

?ilalgré  l'art  d'EscuIape  et  ses  tristes  secours, 
I.a  fièvre  impitoyable  allait  tranclier  mes  jours  ; 
Il  n'était  rtù  qu'à  vous,  adorable  Fanie , 
De  me  rappeler  à  la  vie. 

Dieux  !  je  ne  puis  euror  y  penser  sans  effroi  : 
I>es  lîorreurs  du  Tai  tare  ont  paru  devant  moij 
La  mort  à  mes  regards  a  voilé  la  naïuie; 
J'ai  du  Cocyte  alïieux  <-niendii  le  murmure. 
Héhis!  j'étais  perdu  ;  le  lioi.her  redouié 
M'avait  déjà  conduit  sur  les  bords  du  Léihé. 
Là  ,  m'oifrant  une  coupe,  et  d'un  reg.ud  sévèrff. 
Me  pressant  aussitôt  d'avaler  l'onde  araèrc  : 
\  icMS ,  dit-il ,  e'prouver  ces  sei  ourables  eaux } 
Viens  déposer  ici  les  erreurs  et  ies  maux. 
Qui  des  faibles  mortels  remplissent  la  carrière. 
Le  secours  de  ce  ileuve  à  tous  est  salutaire; 
Sans  regretter  le  jour  par  des  cris  superflus. 
Leur  cœur  en  l'oubliant  ne  le  désire  plus. 
Ah  !  jjouripioi  cet  oubli  leur  esi-il  nét-essaire  ? 
S'ils  connaissaientla vie,  ils  craindraient  sa  misère. 
Voilà,  lui  dis-je  alors  ,  un  f-rt  <loc!e  sermon; 
Mais,  osez-vous  peuscr ,  mou  bon  scijjneur  Caron, 
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Qu'après  avoir  aimé  la  divine  Fanie  , 
Jamais  de  cet  amour  la  mémoire  s'oublie  ? 
Ne  vous  en  flattez  point  ;  non,  malgré  vos  elforts. 
Mon  cœur  l'adorera  jusques  parmi  les  morts: 
C'est  pourquoi  supprimez,  s'il  vous  plaît,  Totre 

eau  noire  ; 
Toute  l'encre  du  monde,  et  tout  raffr«ux  grimoire. 
Ne  m'en  ôteraient  pas  le  charmant  souvenir. 
Sur  un  si  beau  sujet  j'avais  beaucoup  à  dire. 
Et  n'était  pas  prêt  à  finir  ; 
Quand  tout  à  coup  vers  nous  je  vis  venir 
Le  dieu  de  l'infernal  empire. 
Calme-toi,  me  dit-il ,  je  connais  ton  martyre. 
La  constance  a  son  prix  ,  même  parmi  les  morte» 
Ce  que  je  fis  jadis  pour  quelques  vains  accords^ 
Je  l'accorde  en  ce  jour  à  ta  tendresse  extrême, 
ya  parmi  les  mortels ,  pour  la  ssconde  fois , 
Témoigner  que  sur  Pluton  même, 
Un  si  tendre  amour  a  des  droits. 
C'est  ainsi ,  charmante  Fanio , 
Que  mon  ardeur  pour  vous  m'empêcha  de  périr; 
Mais  quand  le  Dieu  des  morts  veut  mt  rendre  Ji 
la  vie, 
fî 'allez  pas  me  faire  mourÏM 
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LETTRE    XXL 

A  M.  LE  COMTE  DES  CHARMETTEs. 

AVenise,ce2i  septembre  1743. 

J  E  connais  si  bien  ,  Monsieur,  votre  ge'né- 
xosité  naturelle  que  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  preniez  part  à  mon  désespoir,  et  que 
TOUS  ne  me  fassiez  la  grâce  de  me  tirer  de  l'e'tat 
affreux  d'incertitude  où  je  suis.  Je  compte 
pour  rien  les  infirinite's  qui  me  rendent  mou- 
rant, au  prix  de  la  doiileur  de  n'avoir  aucune 
nonvelle  de  madame  de  W'arens  ;  quoique  je 
lui  aie  écrit  depuis  que  je  suis  ici  ,  par  une 
infinité  de  voies  diSérentcs.  Vous  connaissez 
les  liens  de  reconnaissance  et  d'amour  filial 
qui  m'attachent  à  elle  \  jugez  du  regret  que 
î'aurais  â  mourir  sans  recevoir  de  ses  nou- 
velles. Ce  n'est  pas  sans  doute  vous  faire  un 
grand  éloge  que  de  vous  avouer  ,  Monsieur, 
que  je  u'ai  trouvé  que  vous  seul  à  Cbambéry 
capable  de  rendre  un  service  par  pure  géné- 
rosité jmais  c'est  du  moins  vous  parler  suir 
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vant  mes  vrais  st-îitisiiens,  que  de  vous  dire 
que  vous  êtes  l'îioinme  du  inonde  de  qui 
j'aiiiuiais  mieux  en  recevoir.  Rendez-moi  , 
Monsieur  ,  celui  de  me  donner  des  nouvelles 
de  ma  pauvre  maman  :  ne  me  déguiser  rien, 
IMoH.sit'ur  ,  je  vous  en  supplie  ;  je  m'attends  à 
tout  ,  je  souffre  déjà  tous  les  maux  que  je; 
peux  prévoir  ;  et  la  pire  de  tontes  les  nou- 
velles pour  moi  c'est  di;  r.'nn  îfc.roir  ancsmc. 
Vous  aurez  1«  i)Oiité,  Monsieur,  de  m'adres- 
s&r  votre  lettre  sous  le  pli  de  quelque  cor- 
respondant rJe  Genève,  pour  qu'il  me  la  lasbc 
parvcnii*  ;  car  elle  ne  viendrait  pas  eu  droi- 
tiue. 

Je  passai  en  poste  à  Milan,  ce  qui  me  priva 
du  plaisir  de  rendre  moi-même  votre  lettre 
qne  j'ai  fait  parvenir  depuis.  J'ai  ajipris  qu« 
votre  aimable  m  irquise  s'est  remariée  il  y  a 
quelque  temps.  Adieu,  Monsieur  :  jraisqu'il 
i'aut  mourir  tout  de  bon  ,  c  Vst  à  i)!ése«it  qu'il 
faut  être  philoiophc.  Je  vous  dirai  une  autre 
fois  quel  est  le  gcure  de  philosopliie  que  je 
pratique.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
sincère  et  le  plus  parfait  attaclicmrnt ,  IMun- 
sieur  ,  etc. 

ROCSSEAtr, 
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P.  S'  Faitcs-inoi  la  grâce  ,  Monsieur  de 
faire  parvenir  sûrement  l'incluse  (juc  je  conde 
à   Votre  générosité. 


MONSIEUR, 

J'avoue  que  je  m'e'tais  attendu  au  consen- 
tement que  vous  avez  donne'  à  ma  proposi- 
tiou  ;  mais  quelque  idée  que  j'eusse  de  la 
délicatesse  de  vos  seutimeus ,  je  ne  m'atten- 
dais point  absolument  à  une  réponse  aussi 
gracieuse. 

LETTRE    XXII. 

XL  faut  convenir,  !\Ionsieur  ,  que  vous  avez 
bien  du  talent  pour  obliger  d'une  manière  à 
doubler  le  prix  des  services  que  vous  rendez  ; 
je  m'étais  vcritablenient  attendu  à  une  ré- 
ponse polie  et  spirituelle  ,  autant  qu'il  se 
peut  :  ma  s  j'ai  trouvé  dans  la  vôtre  des  choses 
qui  sont  pour  moi  d'un  tout  autre  mérite. 
Des  sentimens  d'îilTection  ,  de  boulé  ,  d'c- 
pantbcmcnt,   si  j'ose    ainsi   parler,  que  la 


90  T.ETTRES  ete; 

sincérité  et  la  voix  du  cœur  caractérisent.  L» 
mien  n'est  pas  muet  pour  tout  cela  ;  mais  il 
voudrait  trouver  des  termes  énergiques  à  sou 
gré,  qui  ,  saus  blesser  le  respect  ,  pussent 
exprimer  assez  bien  l'amitié.  Nulle  des  ex- 
pressions qui  se  présentent  ne  me  satisferont 
sur  cet  article.  Je  n'ai  pas  comme  vous  l'heu- 
reux talent  d'allier  dignement  le  langage  de 
la  plume  avec  celui  du  coeur  ;  mais,  Mon- 
sieur ,  continuez  de  me  parler  quelquefois 
sur  ce  ton-là  et  vous  verre»  que  je  pro&terai 
de  vos  leçons ,  etc.  eU. 


t^UIN  ZE  LE  TTRES 

jHelatùes  à  la  botanique .,  adressées 
3L    MADAME    LA    DUCHESSB 
DE     PORTLAND.' 

LETTRE    PREMIÈRE, 

A  Wootton  ,  le  20  octobre  1766. 


V, 


ous  a^pz  raison  ,  madame  la  Duchesse,' 
de  commencer  Ja  correspondance  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  meproposer ,  par  m'en- 
voyer  des  livres  pour  me  mettre  en  état  de 
la  soutenir  :  mais  )e  crains  que  ce  ne  soit  perne 
perdue  ;  je  ne  retiens  plus  rien  de  ce  que  je 
lis  ;  je  n'ai  plus  de  mémoire  pour  les  livres  ; 
il  ne  m'en  reste  que  pour  les  personnes, pour 
les  bontés  qu'on  a  pour  moi  ;  et  j'espère  à  ce 
titre  profiter  plus  avec  vos  lettres  qu'avec  tous 
les  livres  de  l'univers.  Il  en  est  un  ,  Madame  , 
où  vous  savez  si  bien  lire  ,  et  où  je  voudrais 
bien  aj)prendre  u  cpcler  quelques  mots  après 
vous.  Heureux  qui  sait  prendre  assez  de  î;oût 
à  cette  iutc'rcssante  lecture  pour  n'avoir  besoia 
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d'aucune  autre  ,  et  qui  ,  méprisant  les  îus- 
tiuctions  des  hommes  qui  sont  meuteui-s  , 
s'attaclie  à  celles  de  la  nature  ,  qui  ne  ment 
point  !  vous  l'éludiez  avec  autant  de  plaisir 
que  de  succès  ;  vous  la  suivez  dans  tous  ses 
règnes  ,  aucune  de  ses  productions  ne  vous 
est  étrangère.  Vous  savez  assortir  les  fossiles, 
les  minéraux,  les  coquillages  ,  cultiver  ks 
piaules,  apprivoiser  les  oiseaux  ;  etquen'ap» 
privoiseriez-vous  pas  ?  Je  connais  un  animal 
un  peu  sauvage  qui  vivrait  avec  grand  plaisir 
dans  votre  ménagerie  ,en  attendant  l'hoiiueur 
d'être  admis  uu  jour  en  momie  dans  votre 
cabinet. 

J'aurais  bien  les  niémoe  goûts  si  j'étais  en 
état  de  les  satisfaire  ;  mais  un  solitaire  et  ua 
coiumentant  le  mon  âge,  dot  rétrécir  beau- 
coup l'nnivi  rs  s'àl  vent  le  connaître  ;  et  moi 
qui  me  ])crds  connue  un  insecte  parmi  les 
lierbes  d'un  pré,  je  n'ai  garde  d'aller  escala- 
der les  palmiers  de  l'Afrique  ni  les  cèdres  du 
Liban.  Le  temps  presse,  et  loin  d'aspirer  à 
savoir  un  jour  la  bolaniq\ie,  j'ose  à  peine 
espérer  d'herboriser  aussi  bien  que  les  mou-r 
tons  qui  pals^v^ut  sous  ma  fenêtre  ,  et  de 
savoir  comme  eux  trier  mon  foin. 

J'avoue  pourtant  j  comme  les  hommes  no 
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«ont  j^ncre  coiiséqucns  ,  et  que  les  tentations 
viennent  par  la  facilité  d'y  snccoLni)cr  ,  que 
le  jardin  de  mou  excellent  voisin  M.  de 
Grani-i!len\A  donné  le  projet  auilitieux  d'eu 
connaître  les  ricbcsses  :  mais  voilà  précisé- 
méat  ce  qui  prouve  que  ne  sacliant  ri(  n  ,  je 
suis  fait  pour  ne  rien  apprendre.  Je  vois  les 
plantes,  il  nie  les  nomme,  je  les  oublie  ;  je  les 
revois  ,  il  nie  Ks  renomme  >  je  les  ouf)lie  en- 
core; et  il  ne  résulte  de  tout  cela  q;ic  i'cprcuvc 
qu.;  nous  fesons  sans  te.^se  ,  moi  de  sa  com- 
plaisance ,  et  lui  de  mon  incapacité.  Amsi 
du  côté  de  la  botrmique  ,  peu  d'avanta<;e  ; 
mais  un  trcs-graud  i)Our  le  bonheur  de  la  vie, 
dans  celui  de  cultiver  la  société  d'un  voisin 
bicnfcsant ,  oblige  nit  ,  aimable  ,  et  pour  dire 
encore  pins  ,  s'il  est  possible  ,  à  qui  je  dois 
rbonweur  d'être  connu  de  vous. 

Yovc-z  donc  ,  jaadamc  lu  Duchesse  ,  quel 
ignare  correspondant  vous  vous  choisissez  , 
et  ce  qu'il  pourra  mettre  du  sien  contre  vos 
lumières.  Je  suis  en  conscieuce  obligé  de  vous 
avertir  de  la  mesure  des  miennes  :  iiprcs  cela 
si  vous  daignez  vous  en  contenter  ,  à  la  lionne 
heure  ;  je  n'ai  .^ardc  de  refuser  un  accord  si 
avantageux  pour  moi.  Je  vous  rendrai  de 
l'herbe  pour  vos  plantes  ,  des  xcTcrics  pour 
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TosobseiTations,"  je  m'instruirai  cependant  par 
vos  bontés  etpuissc-jc  un  jour,  devenu  meil- 
leur herboriste,  orner  de  quelques  fleurs  la 
couronne  que  vous  doit  la  botanique  ,  pour 
l'honneur  que  vous  lui  faites  delà  cultiver! 
J'avais  apporté  de  Suisse  quelques  plantes 
sèches  qui  se  sont  pourries  en  chemin  ;  c'est 
un  herbier  à  recommencer,  et  je  n'ai  plus 
pour  cela  les  mêmes  ressources.  Je  détacherai 
toutefois  de  ce  qui  me  reste  quelques  e'clian- 
tillons  des  moins  gâtes,  auxquels  j'en  joindrai 
quelques-uns  de  ce  pays  en  fort  petit  nombre, 
selon  l'étendue  de  mon  savoir  ;  et  je  prierai 
M.  Granville  de  vous  les  faire  passer  quand 
il  en  aura  l'occasion  :  mais  il  faut  auparavant 
les  trier  ,  les  démoisir  ,  et  surtout  retrouver 
les  noms  à  moitié  perdus  ;  ce  qui  n'est  pas 
pour  moi  une  petite  affaire.  Et  à  propos  des 
noms  ,  comment  parviendrons  -  nous  ,  Ma- 
dame, à  nous  entendre  ?  Je  ne  connais  point 
les  noms  anglais  ;  ceux  que  je  connais  sont 
tous  du  pinax  de  Gaspard  Bauhin  ,  ou  du 
species  plantaruvi  de  M.  Linnœiis  et  je  ne 
puis  en  faire  la  synonv»nie  avec  Gérajd, 
qui  leur  est  antérieur  à  l'un  et  à  l'autre,  ni 
avec  le  synopsis^^u'x  est  antérieur  au  second, 
et  qui  cite  rarement  le  premier  ;  en  sorte  que 
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mon  species  me  devient  inutile  pour  vous 
oommer  l'espèce  de  plante  que  j  y  connais 
et  pour  y  rapporter  celle  que  vous  pouvez 
me  faire  connaître.  Si  par  hasard  ,  madauie  la 
Duchesse  ,  rous  aviez  aussi  le  species  plan- 
iaruTTiy  ou  \e  pinax  ,  ce  point  de  re'utiion 
nous  serait  très-couunode  pour  nous  enten- 
dre ,  sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop  commcnC 
nous  ferons. 

J'avais  écritàmilord  Maréchal dçux  jours 
avant  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avez 
lionorc.  Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre 
pour  m'acquitter  de  votre  commission  ,  et 
pour  lui  demander  ses  félicitations  sur  l'avan- 
tage que  son  nom  m'a  procure'  près  de  vous. 
J'ai  renonce'  à  tout  commerce  de  lettre  hors 
avec  lui  seul  et  un  autre  ami.  Vous  serez  la 
troisième  ,  madame  la  Duchesse,  et  vous  mo 
ferez  clie'rir  toujours  plus  la  botanique  à  qui 
je  dois  cet  honneur.  Passe  cela  ,  la  porte  est 
lerine'e  aux  correspondances.  Je  deviens  de 
jour  en  jour  plus  paresseux  :  il  m'en  coûte 
beaucoup  d'écrire  ,  à  cause  de  mes  incom- 
modités ;  et  content  d'uu  si  bon  choix  ,  jo 
m'y  borne  ,  bien  sûr  que  si  je  l'ctcndais  d'a- 
vantage ,  le  mêm«  bouLcur  ne  m'y  «uivrait 
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Jevous  supplie  , madame  laDuchcsse  ,  d'a- 
grccr  mon   profond  respect, 

LETTRE    II. 

Wootton  ,  le  12  février  1767. 

J  a  n'aurais  pas  j  madame  la  Duchesse  , 
tarde  un  seul  instant  de  calmer,  si  je  l'avais 
pu  ,  vos  inquiétudes  sur  la  santé  de  milord 
lilertcfial  ;n\a\'i  je  crai-nis  de  ne  faire  ,  en 
vous  écrivant  ,  qu'augmenter  cesinquiétudcs 
qui  devinrent  pour  uioi  des  ;ilannes.  La  seule 
chose  qui  me  rassurai  ,  était  que  j'avais  de  lui 
une  lettre  du  22  novembre  ,  et  je  présumais 
que  ce  qu'eu  disaieut  les  papiers  publics  ne 
pouvait  guère  être  plus  récent  que  cela.  Je 
raisonnai  là-dessus  avec  M.  Graiiville  ,  ^nv 
devait  partir  dans  peu  de  jours  ,  et  qui  se 
chargea  de  vous  rendre  comiHe  de  ce  que 
nous  avions  pensé,  en  attendant  que  je  pusse  , 
Madame  ,  vous  marquer  quelque  chose  de 
plus  positif.  Dans  cette  lettre  du  22  novem- 
bre,milord  Maréchal  me  marquait  qu'il  se 
sentait  vieillir  et  affaiblir  ,  qu'il  n'écrivait 
plus  qu'avec  pciuo  ,  qu'il  avait  cessé  d'écrire 

4k 
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à  ses  parens  et  amis,  et  qu'il  m'écrirait  de'sor- 
niais  tort  raicincut  à  inoi-iriêine.  Cette  re'so- 
lution,qiii  pent-ètie  était  déjà  l'elîetde  sa  ma- 
ladie ,  fait  que  sou  silence  depuis  ce  temps -là 
mesuiprendmoins;  mais  ilmc  cliai;i-ine extrê- 
mement. J'attendais  quelque  réponse  aux 
lettres  que  je  lui  ai  écrites  ,  je  la  demandais 
incessamment  ,  et  j'espérais  vous  en  faire 
part  aussitôt  ;  il  n'est  rien  •veiru.  J'ai  aussi 
écrit  à  son  banquier  à  Londres  ,  qui  ne  savait 
rien  non  plus,  mais  qui  ayant  fait  des  iufor- 
xnatiotis  ,  m'a  marqué  qu'en  eQet  milord 
JUarcc/ia/ avait  été  fort  malade  ,  mais  qu'il 
était  beaucoup  mieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en 
sais,  madame  la  Duchesse.  Probablement  vous 
en  savez  davantage  à  présent  vous-même, 
et  cela  suppof^é  ,  j'oserai  vous  supplier  de  vou- 
loir bien  me  faire  écrire  un  mot  pour  me 
tirer  du  trouble  où  je  suis.  A  uioins  que  les 
amis  cliari tables  ne  m'instruisent  de  ce  qu'il 
m'importe  de  savoir  ,  je  ne  suis  pas  en  posi- 
tion de  pouvoir  l'apprendre  par  moi-même. 

Je  n'ose  presque  plus  vous  parler  déplantes, 
depuis  que  vous  ayant  trop  annoncé  les  chif- 
fons que  j'avais  apportes  de  Suisse  ,  je  n'ai 
puencore  vous  rien  envoyer.  Il  faut ,  i\ladame, 
yous  avouer  toute  ma  mistrc  j  outre  que  ccf 
Lettres,  Tome  III.  F 
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débris  râlaient    peu  la   peine   de  vous  étr» 
offerts, j'ai  été  retardé  par  la  difficulté  d'eu 
trouverlcsuomsqui  manquaientà  la  plupart  ; 
et  cette  difficulté  mal  vaincue  m'a    fait  sen- 
tir que  j'arais  fait  une  entreprise  à  mon  âge  , 
en  voulant  m'obstinerà  connaître  les  plantes 
tout  seul.  Jl  faut   en   botanique  commencer 
par  être  guidé  ;  il  faut  du  moins  apprendre 
empiriquement  les  noms  d'un  certain  nombre 
déplantes  avant  de  vouloir  les  étudier métlio- 
diquement  ;  il  faut  premièrement  être  herbo- 
riste ;  et  puis  devenir  botaniste  après  ,  si  l'on, 
peut.  J'ai  voulu  faire  le  contraire  ,  et  je  m'en 
suis  mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes  mo- 
dernes   n'instruisent    que   les    botanistes  ;  ils 
sont  inutiles  aux  iguorans.    11  nous  manque 
un  livre  vraiment    élémentaire   avec    lequel 
un  homme  qui  n'aurait  jamais  vu  de  plantes  , 
piit  parvenir  à  les  étudier  seul.  Voilà  le  livre 
qu'il  me   faudrait    au   défaut  d'instructions 
verbales  ;  car,  où  les  trouver  ?  Il  n'y  a  point 
autour  de  ma  demeure  ,  d'autres  herboriste» 
que  les  moutons.  Une  difficulté  plus  ç^randc  , 
est  que  j'ai  de  très-mauvais  yeux  pour  ana- 
lyser les  plantes  parles  parties  delà  fructifi- 
cation. Je  voudrais  ct\idicr  les  mousses  et  le» 
grauieas  i^ui  sont  à  ma  portée  |  je  (n'éborgtj^ 
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•t  je  ne  vois  rien.  Il  semble  ,  madame  la  Du- 
chesse,que  FOUS  ayiez  exactement  deviné  mes 
besoins  en  m'euvoyant  les  deux  livres  qui  me 
sont  le  plus  utiles.  Ce  synopsis  comprend  des 
descriptions  à  ma  portée,  et  que  je  suis  en 
état  de  suivre  sans  m'arracher  les  yeux  ;  et  le 
Petiv^r  m'aide  beaucoup  par  ses  figures  ,  qui 
prêtent  à  mon  imagination  autant  qu'uu 
objet  sans  couleur  peut  y  prêter.  C'est  en- 
core un  grand  défaut  des  botanistes  modernes 
de  l'avoir  négligée  entièrement.  Quand  j'ai 
vu  dans  mon  Linœus  la  classe  et  l'ordre 
d'une  plante  qui  m'est  inconnue  ,  je  voudrais 
me  figurer  cette  plante  ,  savoir  si  elle  est 
grande  ou  petite  ,  si  la  fleur  est  bleue  ou 
rouge  ,  me  représenter  son  port.  Rien.  Je  lis 
une  description  caractéristique  ,  d'après 
laquelle  je  ne  puis  rien  me  représenter.  Cela 
n'est-il  pas  désolant  ? 

Cependant ,  madame  la  Duchesse  ,  je  suis 
assez  fou  pour  m'obstiner  ,  ou  plutôt  je  suis 
assez  sage.  Car  ce  goût  est  pour  moi  uno 
affaire  de  raison.  J'ai  quelqucfoisbesoiu  d'art 
pour  me  conserver  dans  ce  calme  précieux 
au  milieu  des  agitations  qui  troublent  ma 
.  vie  ,  pour  tenir  au  loin  ces  passions  hainouses 
que  you»   ne  couaaisse;(  pas  ,   que  je    n'ai 
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guère  connues  que  dans  les  autres^  et  que  Je 
ne  veux  pas  laisser  approcher  de  moi.  Je  ne 
^eux  pas  ,  s'il  est  possible,  que  de  tristes  sou- 
venirs viennent  troubler  la  paix  de  ma  soli- 
tude. Je  veux  oublier  les  hommes  et  leurs  in- 
justices. Je  veux  m'attondrir  chaque  jour  sur 
les  merveilles  de  celui  qui  les  lit  ponr  être 
bous  ,  et  dont  ils  ont  si  indignement  dégradé 
l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos  bois  et  dans 
nos  montagnes  sont  encore  tels  qu'ils  sorti- 
rent originairement  de  ses  mains  ,  vt  e'est-là 
que  j'aime  à  étudier  la  nature  ;  car  je  vous 
avoue  que  je  ne  sens  plus  le  même  charme  à 
herboriser  dans  un  jardin.  Je  trouve  qu'elle 
n'y  est  plus  la  même;  elle  y  a  plus  d'éclat, 
mais  elle  n'y  est  pas  si  louchante.  Les 
honunes  disent  qu'ds  l'embellisscut  ,  et  moi 
je  trouvequils  ladéligurcnt.  Pardon  , madame 
la  Duchesse  :  eu  parlautdes  jardius  ,  j'ai  peut- 
clrcun  peu  médit  du  votre;  mais  si  j'étais  à 
portée,  je  lui  (erais  bien  ré;)aration.  (Jue  n'y 
puis -je  faire  seulement  cinq  ou  six  herbori- 
sations à  voire  suite  ,  sous  M.  le  docteur  So- 
Jander .'  l\  me  semble  que  le  petit  fond  de 
connaissances  que  je  tâcherais  de  raj)porter 
deses  instructions  et  des  vôtres  ,  suQirait  pour 
raninier  mou  courage  souvent  prêt  à  succom« 
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ber  sous  le  poids  de  mon  ignorance.  Je  vous 
annonçais  du  bavardage  et  des  rêveries  ;  en 
voilà  beaucoup  trop.  Ce  sont  des  herborisa- 
tions d'hiver  :  quaud  il  n'y  a  plus  rien  sur  la 
terre  j'herborise  dans  ma  tête  ,  et  niaiheureu- 
seaieut  je  n'y  trouve  que  de  mauvaises  her- 
bes. Toutce  que  j'ai  de  bon  s'est  réfugié  daus 
mon  cœur,  madame  la  Duchesse  ,  et  il  est 
plein  des  sentimens  qui  vous  sont  dus. 

Mes  cliillons  de  plantes  sont  prêts  ou  à-peu- 
prcs  ;  mais  faute  de  savoir  les  occasions  pour 
les  envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  ^L.Gran- 
viîle  pour  le  prier  de  vous  les  faire  parvenir. 

LETTRE    III. 

Wootton  ,  le  28  février  17 «7. 
Madame  la  duchesse. 


P 


AnDOTVTVEzmon  importunite  :  icymstrop 
touche  de  la  bouté  ((ne  vous  avez  eue  de  me 
tirerdc  pcinesurla  .suutcdctnilord  Mari  chai , 
pourdllFcrer  h  vous  en  remercier.  Je  suis  peu 
sensible  à  nulle  bous  oiliccs  ,  cTi  ceux  qui 
veulent  me  les  rendre  à  toute  fonc  cousu! tout 

F  à 
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plus  leur  goût  que  le  mien.  Mais  les  soin» 
pareils  à  celui  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  en  celte  occasiou  ,  m'affectent  vérita- 
blement ,et  me  tiouveront  toujours  plein  de 
reconnaissance.  C'est  aussi  ,  madame  la 
Ducli'  sse  ,  un  sentiment  qui  sera  joint  de'- 
soimais  à  tous  ceux  que  vous  m'avez  inspire's. 
Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  bota- 
niqucj  voici  rcLliantillon  d'une  plante  que 
j'ai  trouvée  attachée  à  un  rocher  ,  et  qui  lîcut- 
étre  vous  est  très-connue  ,  mais  que  pour  moi 
je  ne  connaissais  point  du  tout.  Par  sa  figure 
etparsa  fructification  elle  paraît  appartenir 
aux  fougères  ;mais  parsa  substanceet  par  sa 
stature  ,  elle  semble  être  de  la  famille  des 
mousses.  .T'ai  de  trop  mauvais  yeux  ,  un  trop 
mauvais  microscope,  et  trop  pende  savoir  , 
pour  rien  déciderià-dessus.  Ilfaut,madauiela 
Duchesse  ,  que  vous  acceptiez  les  hommages 
de  mon  ignorance  et  de  ma  bonne  volonté  ; 
c'est  tout  CH  que  je  puis  mettre  de  ma  part 
dans  notre  correspondance  ,  après  le  tribut 
de  mon  profond  respect. 


Jl  madame  de  PORTLAND.     I&3 

LETTRE    IV. 

A  Wootton  ,  le  29  avril  1767. 

J  E  recois  ,  madame  la  Duchesse  ,  avec  uue 
nouvelle  reconiiaissauce  les  noureaux  te'moi- 
gnaj^cs  de  votre  souvenir  et  de  vos  boutes  , 
dans  le  livre  que  M.  Granville  m'a  remis  de 
votre  part,  et  dans  l'instruction  que  vous  ave* 
bien  voulu  me  donner  sur  la  petite  plante  qui 
m'était  inconnue.  Vous  avez  trouvé  un  très- 
bon  moyen  de  ranimer  ma  mémoire  éteiuto  , 
et  Je  suis  tics-sûr  de  n'oublier  jamais  ce  que 
j'aurai  le  bon  heur  d 'apprendre  dcvous. Ce  peti* 
«û?za/7?M//î  n'est  pas  rare  surnos  rochers;  et  j'en 
ai  même  vu  plusieurs  pieds  sur  des  racines 
d'arbres  ,  qu'il  sera  facile  d'en  détacher  pour 
le  transplanter  sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion  ,  Madame  ,  de  re- 
dresser bien  des  erreurs  dans  le  petit  misé- 
rable débris  de  plantes  que  M.  Granville 
veut  bien  se  charger  de  tous  faire  tenir.  J'ai 
hasardé  de  donner  des  noms  du  species  do 
Lintiœus'k  celles  qui  n'en  avaient  point; 
mais  je  n'ai  eu  cette  confiance  qu'avec  celle 
«lucTous  Youdrea bien mar<juer  chaque  faute, 
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et  prendre  la  peine  de  m'en  avertir.  Dans  cet 
espoir  J'y  ai  lucîne  joint  uiie  petite  plaate 
qnimevient  de  vous  ,  madame  la  Duchesse  , 
par  M.Gra/ivi7/e  ,i:t  dont  n'ayant  pu  trouver 
le  nom  par  nioi-nicmc  ,  j'ai  pris  le  parti  de 
le  laisser  en  blanc.  Cette  plante  me  paraît 
approcher  de  rornitbogale  (  star  of  Eelh- 
lebem  )  plus  que  d'aucune  que  je  connaisse  ; 
mais  fa  fleur  étant  close,  et  sa  racine  n'étant 
pas  bulbeuse  ,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c'est. 
Je  ne  vous  envoie  cette  plantequc  pour  voui 
supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer. 

De  toutes  les gràcv's que  vous  m'avez  faites, 
madame  la  Duchesse  ,  celle  h  laquelle  je  suis 
le  plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté 
d'abuser  ,  est  d'avoir  bien  voulu  me  donner 
plusieurs  fois  des  nouvelles  de  la  santé  de 
imlord ;]Ia?-éthaI.  Nepourrais-je  point  encore 
par  votre  ob!if;eante  entremise  ,  parvenir  à 
savoir  si  mes  lettres  lui  parviennent  ?  Je  lis 
partir  le  i6  de  cemoisla  quatrième  que  je  lui 
ai  écrite  depuis  sa  dernière.  Je  ne  demande 
point  qu'il  y  reponde  ,  je  désirerai*  seule- 
ment d'apprendre  s'il  les  reçoit.  Je  prends 
bien  toutes  les  précautions  qui  sont  en  mon 
pouvoir,  pour  qu'elles  lui  parviennent  ;mais 
Us  pre'cautious  qui  sont  çn  mou  pouvoir  ,  à 
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cet  ë^ard  comme  à  beaucoup  d'autres,  sont 
bien  peu  de  chose  daus  la  situation  où  je 
suis. 

Je  vous  supplie, madame  la  Duchesse,  d'a- 
gréer avec  bouté  ulou  profond  respect. 

LETTRE    V. 

Ce  lo  juillet  lySy. 

i.  ER  METTEZ,  madame  la  Duchesse,  que 
quoique  habitant  hors  de  l'Angleterre,  je 
prenne  la  liberté  de  me  rappeler  à  votre  sou- 
venir Celui  de  vos  bontés  m'a  suivi  dans  mes 
voyages,  et  contribur  à  embellir  ma  retraite. 
J'y  ai  >j)porté  U-deruer  livre  que  vous  m'avez 
envoyé;  et  je  m'amuse  à  faire  la  comparaison 
des  pbuîtes  de  ce  canton  avec  celles  de  votre 
île.  vSi  j'osai»  me  flatter,  madame  la  Duchesse, 
que  mes  observations  pussent  avoir  pour  vous 
le  moindre  inlérct ,  lo  d(  s;r  de  vous  plaire  me 
les  rcnrlrait  plus  impcrtantes  ;  *t  l'ambitiou 
de  vous  ap|)artenir  jnv  fait  aspirer  an  litre  ds 
votre  herbunstc  ,  comme  si  j'avais  les  con- 
noibsdnces  qui  me  rendraient  digne  de  le  por- 
ter. Accordez  -  moi  ,  madame,  je  vous  eu 
tîupplie,  la  permission  du  joindre  ce  titre  an 
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nouveau  nom  que  je  substitue  à  celui  sou> 
lequel  j'ai  vécu  si  malheureux.  Je  dois  cesser 
de  l'être  sous  vos  auspices  ,  et  l'herboriste  de 
.madame  la  duchesse  de  Portland  se  conso- 
lera sans  peine  de  la  mort  de  J.J.  Rousseau. 
Au  reste  ^  je  tâcherai  bien  que  ce  ne  soit  pas 
là  un  titre  purement  houoraire ,  je  souhaite 
qu'il  m'attire  aussi  l'honneur  de  vos  ordres  , 
et  je  le  mériterai  du  moins  par  mou  zèle  à  les 
remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom  , 
et  je  ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  (*), 
n'ayant  pu  demander  encore  la  permission 
que  j'ai  besoin  d'obtenir  pour  cela.  S'il  vous 
plaît  en  attendant  ui'honorer  d'une  réponse, 
vous  pourrez,  madame  la  Duchesse,  l'adres- 
ser sous  mon  ancien  nom  à  mess qui  me 

la  feront  parvenir.  Je  Qois  par  remplir  uu 
devoir  qui  inVst  bien  précieux  ,  en  vous  sup- 
pliant, madame  la  Duchesse,  d'agréer  ma 
tres-humbic  reconnoissance  et  les  assurances 
de  mou  profond  respect. 

(*)  Le  châte.îu  de  Trye  où  M.  Rousseau  était 
sous  le  nona  de  Renou^ 
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LETTRE    VI. 

12  septembre  17S7. 

J  E  suis  d'autant  plus  touché ,  madame  la 
Duchesse, des  nouveaux  te'moigtiages  de  bonté 
dont  il  vous  a  plu  ni'honorer,  que  j'avais 
quelque  crainte  que  réioignement  ne  m'eût 
fait  oublier  de  vous.  Je  tâcherai  de  me'riter 
toujours,  par  mes  sentimens,  les  mêmes  grâces^ 
et  les  mêmes  souvenirs  par  mon  assiduité,  k 
TOUS  les  rappeler.  Je  suis  comblé  de  )a  per- 
mission que  vous  roulez  bien  m'accorder,  et 
très-fier  de  l'honneur  de  vous  appartenit  en 
quelque  chose.  Pour  commencer,  Madame, 
h  remplir  des  fonctions  que  vous  rendez  pré- 
'Bîeuses,  je  tous  envoie  ci-joints  deux  petit* 
échantillons  de  plantes,  que  j'ai  trouvées  h 
mou  voisinage  ,  parmi  les  bruyères  qui  bor- 
dent un  parc,  dans  un  terrain  assez  humide  , 
où  croissent  aussi  la  camomille  odorante,  lo 
sagiua  procombens  ,  l'hieracimn  umbellatum 
de  Linnœus  y  et  d'autres  plantes  que  je  uo 
puisvous  nommer  exactement,  n'ayant  point 
encore  ici  me»  livres  de  botanique}  exo«yto 
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le  Dora  britannica  qui  ne  m'a  pas  quitté  un 
Sfeul   mouient. 

De  CCS  deux  plantes ,  Vnw  ,  N°.  2  ,  me  pa- 
raît être  une  petite  gentiane  ,  appelée  clans  le 
Synopsis,  Ccntaiirium  yalustre  hiteiim  mi- 
nimum  nostras.  Flor.  Brit.  ï?>i. 

Pour  l'autre,  W.  i ,  je  ne  saurais  dire  ce 
que  c'est, à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une 
elatine  de  Linncrus  ,îi\^it\ée  -pnv  f 'aillant  , 
alsinastnnn  serpyUiJoUum  ^  etc.  La  phrase 
s'y  rapporte  assez  bien,  mais  l'clatine  doit 
avoir  huit  êtamincs,  et  je  n'en  ai  jamais  pu 
de'couvrir  que  quatre.  La  fleur  est  très-petite, 
et  mes  yeux,  déjà  faibles  iialurcllcment,  ont 
tant  pleuré,  que  je  les  perds  avant  le  temps  ; 
ainsi  je  ne  me  tic  plus  à  eux.  Dites-njoi  de 
grâce  ce  qu'il  eu  est,  madame  la  Duchcss?  : 
c'est  moi  qui  dcvr jis,  en  vertu  de  mon  cju- 
ploi,  vous  instruire  ;  et  c'est  vous  qui  m'ins- 
truisez. Ne  dédaignez  pas  de  contiuutr,  j» 
■vous  en  supplie  ;  et  permettez  que  je  vous 
rappelle  la  plante  à  fleur  jaune  que  vous  eu- 
voyàles  l'iiniiée  dernière  à  ls\ ■  Graiiiillc  ,  et 
donl  je  vous  ai  renvoyé  uu  exemplaire  pour 
eu  apprend rc  le  nom. 

Et  à  propos  de  JNÎ.  CraiiviUe  ^  mon  bon 
Toisyi,  permellcï,  Madamo,  que  je  vous  tc- 

moiga* 
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moignc  l'inquiétude  que  son  silence  me  cause. 
Je  lui  ai  écrit,  et  il  ne  m'a  poiut  répondu, lui 
qui  est  si  exact.  Serait-il  malade?  J'ensuis  vé- 
ritablement en   peine. 

Mais  je  le  suis  plus  encore  de  milord 
Maréchal  y  luon  ami  ,  mon  protecteur  ,  mon 
père  ,  qui  m'a  totalement  oublié.  Non  ,  Ma- 
dame ,  cela  ne  saurait  être.  Quoi  qu'on  ait 
pu  faire  ,  je  puis  être  dans  sa  disgrac»  ,  mais 
je  suis  sûr  qu'il  m'aime  toujours.  Ce  qui 
m'afflige  de  ma  position  ,  c'est  qu'elle  m'ôto 
les  moyens  de  lui  écrire.  J'espère  pourtant 
en  avoir  dans  peu  l'occasion  ,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  avec  quel  empresse*nent 
je  la  saisirai.  En  attendant  j'implore  vos 
bontés  pour  avoir  de  ses  nouvelles  ,  et  si 
j'ose  ajouter  ,  pour  lui  faire  dire  un  mot  de 
inui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  res- 
pect, 

MADAME    X.A    DUCHESSE, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur.  Herboriste. 

P.  S.  J'avais  dit  au  jardinier  de  ISl.Dcr^ 
vcnport  que  je  hii  montrerais  les  rochers  où 
«roissait   le   petit  adiaulou  ,  pour  que  vou» 

Lettres.  Tome  JH.  G 
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puissiez  ,  Madame  ,  en  emporter  des  plantes; 
Je  ne  me  pardonne  point  de  l'avoir  oublié. 
Ces  rochers  sont  au  midi  de  la  maison,  et 
regardent  le  uord.  Il  est  trcs-aisé  d'en  déta- 
cher des  plantes  ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  crois- 
sent sur  des  racines  d'arbres. 

Le  long  retard  ,  Madame  ,  du  départ  de 
cette  lettre  ,  causé  par  les  dillicultcs  qui 
tiennent  à  ma  situation,  me  met  à  portée 
de  rectifier  avant  qu'elle  parte  ma  balourdise 
8ur  )a  plante  ci-jointe  N**.  i.  Car  ayant  dans 
l'intervalle  reçûmes  livres  de  botanique  ,  j'y 
ai  trouvera  l'aide  des  Ggures,  que  IlJic/ie/ùis 
avait  fait'un  genre  de  cette  plante  ,  sous  le 
nom  de  Hnocarpon  ,  et  que  Linnœns  l'avait 
mise  panni  les  espèce»  du  lin.  Elle  est 
aussi  dans  le  Synopsis  souslc  nom  de  radiola, 
et  )'cn  aurais  trouvé  la  fignrc  dans  le  Flora 
Britannica  ,  q"e  J'avais  avec  moi  ;  mais  pré- 
cisément la  planche  i5  ,  où  est  celte  ll-nre  , 
se  trouTc  omise  dans  mon  exemplaire  ,  et 
n'est  que  dans  le  Synopsis  ,  que  je  n'avais 
pas  Ce  long  verbiage  a  pour  but  ,  madame 
la  Duchesse  ,  de  vous  expliquer  comment 
ma  bévnc  tient  à  mon  ignorance,  à  la  ve- 
viié  n.ais  non  pas  à  ma  négligence.  Je  n'en 
-tirai   iaïuais  dans  la  correspoudauce  qa« 
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vous  me  permettez  d'avoir  avec  vous  ,  m 
flans  mes  efforts  pour  mériter  uu  titre  dout 
je  m'honore  ;  mais  tant  que  dureront  les 
incommodités  de  m.a  position  présente  , 
l'cx:ictitude  de  mes  lettres  eu  soiiiïrira  ,  et  je 
prends  le  parti  de  fermer  ccUc-ci  sans  être  sûr 
«ncore  du  jour  où  je  la  pourrai  faire  partir. 

LETTRE    VIL 

Ce  4  janvier  jyGS. 

J  E  n'aurais  pas  tarde  si  long-temps  ,  madame 
la  Duchesse  ,  à  vous  faire  mes  trcs-humblcs 
rcmerciemens  pour  la  peine  que  vous  avez 
prise  d'écrire  en  ma  faveur  à  milord  Maré- 
chal et  a  M.  Graiiville  ,  si  je  n'avais  étc^ 
détenu  près  de  trois  mois  dans  la  chntubre 
d'un  ami  qui  est  tombé  malade  chez  moi  , 
et  dont  je  n'ai  pas  quitté  le  chevet  duraut 
tout  ce  temps,  sans  pouvoir  donner  un  mo- 
ment à  nul  autre  soin.  EnCui  la  Providence 
a  béni  mou  zèle  ;  je  l'ai  guéri  presque  mal-ré 
hii.  Il  eat  parti  hier  bien  rétabli  ,  et  le  pre- 
mier moment  que  son  départ  me  laisse  est 
employé  ,  Madame  ,  à  remplir  auprès  de  vous 
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un  devoir  que  ;e  aiets  au  iiouabre  de  me*  pla» 
grands  plaisirs. 

Je  n'ai  reçu  aucuue  nouvelle  de  milord 
Maréchal ,  et  ne  pouvant  lui  t'Lriie  dncctc- 
nient  d'ici,  j'ai  protité  de  l'occasion  de  l'ami 
qui  vient  de  partir  ,  pour  lui  laiic  passer  une 
lettre  ;  puisse-t-ellc  le  trouver  dans  cet  état 
de  santé  et  de  bonlieur  que  les  plus  tendres 
vœux  de  mon  cœur  demandent  au  riid  pour 
lui  tous  les  jours!  J'ai  reçu  de  mon  «xcellent 
voisin  ,  M.  Grain'ille  ,  une  lettre  qui  m'a 
tout  réjoui  le  cœur.  Je  compte  lui  écrive  daus 
peu  de  jours. 

Permettrcz-vons  ,  madame   la    Duchesse 
que  je  prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous 
Kur  la  plante  sans  nom  que    vous  aviez    en- 
voyée à  M.  Grarifille  ,    et  dont  je  vous  ai 
renvoyé   un  exemplaire  avec   les  plantes  de 
i^uisse  ,  pour  vous  supplier  de  vouloir   bien 
me  la  nommer?  Je  ne  crois  pa,s  que  ce  ïoit 
le  viola  lutea  ,  connue  vous  me  le  marquez  • 
ces,  deux  plantes  n'ayant  rien  de  comnmn 
ce   me  semble  ,   que  la  couleur  jaune  de  la 
fleur.  Celle  en  question  me  paraît  être  de  la 
famille  des  liliacées,  à  six  pétales  ,  six  étami- 
nesenplumaccau.Si  la  racine  était  bulbeuse 
je  la   prendrais   pour     uu    ornitbogale  ,    ne 
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IVtant  pas  ,  clic  me  parât t  ressembler  fort  à 
«n  aizthcricuui  ossifragum  de  Linnœus  , 
appelle'  par  G aspart  B anhin ,psendo-aspho-' 
delus  anglicus  on  scoticris.  Je  vous  avoue. 
Madame  ,  que  je  serais  très-aise  de  m'assurer 
du  vrai  nom  de  cette  plante  ;  car  je  ne  peux 
être  indifférent  sur  rien  de  ce  qui  me  vient 
de  vous. 

Je  ne  croyais  pas  qu'on  trouvât  en  An- 
gleterre plusieurs  des  nouvelles  plantes  dont 
vous  venez  d'orner  vos  jardins  de  Bullstrode; 
mais  pour  trouver  la  nature  riche  par-tout, 
il  ne  faut  que  des  yeux  qui  sachent  voir  ses 
richesses.  Voilà  ,  madame  la  Duchesse  ,  co 
que  vous  avez  et  ce  qui  me  manque  ;  si  j'avais 
vos  connaissances  en  licrbori^ant  dans  mes 
environs,  je  suis  sur  que  j'en  tirerais  beau- 
coup de  choses  qui  pourraient  peut-ctrcavoir 
leur  place  11  Bnlistrode.  Au  retour  de  la  belle 
saison  je  prenrlrai  note  des  plantes  que  j'ob- 
serverai ,  à  mesure  que  je  pourrai  les  con- 
naître ;  et  s'il  s'en  trouvait  quelqu'une  qui 
vous  convînt,  je  trouverais  les  moyens  de 
vous  les  envoyer  ,  voit  en  nature  ,  soit  eu 
graines.  Si  par  exemple  ,  Madame  ,  vous  vou- 
liez faire  semer  le  gcntiana  liliformis  ,  j'en 
recueillerais  facilcmcut  de  la  graine  l'automne 
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prochain  ;  car  i'ai  découvert  un  canton  où 
ello  est  eu  abondance.  De  s'àcc  ,  n.adatnc 
la  Duchesse,  puisque  j'ai  l'honneur  do  vous 
appartenir,  ne  laissez  pas  sans  fonction  un 
tit,^  où  je  mets  tant  de  gloire.  Je  n'en  con- 
mus  point,  je  vous  proteste  ,  qui  nu-  Hatlc 
davantage  que  celle  d'être  toute  u,a  v.c  , 
avec  un  profond  respect  ,  madame  la  Du- 
chesse ,  votre  trcs-humhlect  tics-obc.ssant 
serviteur,  Herboriste. 

LETTRE    VIII. 

A  Lyon,  les  juillet  lyfiî. 

S'il,  e^'-ilt  f^"  ^o"  pouvoir  ,  madame  la 
Duchesse  ,  de  mettre  de  Tcxactitudc  dav.s 
quelque  correspondance  ,  ce  serait  assu.c- 
ment  dans  celle  dont  vous  m'honorez  :  mas 
outre  rinJolenceetledécourngemcnt  qu.  me 
subjuguent  chaque  jour  davantai;e,  les  tracas 
secrets  dont  on  me  tourmente  absorbent 
malgré  moi  le  peu  d'activité  qui  me  reste  , 
et  me  voilà  maintenant  embarque  dans  un 
grand  vova^c  ,  ^n  seul  serait  une  ternble 
anaire  pour,  un  paresseux  tel  que  moi.  le- 
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pendaîit  coinuie  ia  bolanique  eu  est  le  prin- 
cipal objet  ,  je  lâcherai  de  l'approprier  à 
l'Louueur  que  j'ai  de  vous  appartenir  ,  eu 
vous  rendant  compte  de  mes  iierborisations  , 
au  risque  de  vous  ennuyer  ,  Madame  ,  de  dé- 
tails triviaux  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour 
vous.Jc  pourrais  vous  en  faire  d'intéressans  sur 
le  jardin  de  l'école  ve'terinaire  de  cette  ville, 
dont  les  direcicurs  naturalistes  ,  botanistes  , 
et  de  plus,  très-aimables  ,  sont  en  luéme- 
teiiips  très-commuuicatifs  :  mais  .les  richesses 
exotiques  de  ce  jardin  m'acciiblent ,  me  trou- 
blent par  leur  multitude  ;  et  à  force  de  voir 
à-la-fois  trop  de  chose»  ,  je  ne  discerne  et 
ne  retiens  rien  du  tout.  J'espère  nie  trouvtr 
un  peu  plus  à  l'aiïc  dans  les  montagnes  de 
la  grande  chartreuse  ,  où  je  compte  aller 
herboriser  la  semaine  prochaine  avec  deux 
de  CCS  messieurs  ,  qui  veulent  bien  faire  celte 
course,  et  dont  les  lumières  me  la  rendront 
très-utile.  Si  j'eusse  été  à  portée  de  consulter 
plussouvent  les  vôtres  ,  madame  la  Duchesse  , 
je  serais  plus  avance  que  je  ne   suis. 

Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  l'écola 
vélcrinairc  ,  je  n'ai  cependant  pa  y  trouver 
le  gciitiaua  campcstris  ,  ni  le  swcrtia  pcreu- 
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nis;  et  comme  le  gentiaua  filifoimis  nV'tait 
pas  même  encore  sorti  de  terre  avant  mon 
départ  de  Trye  ,  il  m'a  par  conséquent  ctc  im- 
possible d'en  recueillir  de  la  graine  ;  et  il  so 
trouve  qu'avec  le  plus  grand  zèle  pour  faire 
les  commissions  dont  vous  avez  bien  voulu 
ai'honorcr  ,  je  n'ai  pru  encore  en  exécuter 
aucune.  J'espère  être  à  l'avenir  moins  mal- 
heureux ,  et  pouvoir  porter  avec  plus  de 
succès  un  titre  dont  je  me  gloriBe. 

J'ai  commence'  le  catalogue  d'un  herbier 
dont  on  m'a  fait  présent  ,  et  que  je  compte 
augmenter  dans  mes  courses.  J'ai  pensé, 
madaa>e  la  Duchesse,  qu'en  vous  envoyant 
ce  catalogue,  ou  du  moins  celui  des  plantes 
que  je  puis  avoir  à  double  ,  si  vous  preniez 
la  peine  d'y  marquer  celles  qui  vous  man- 
quent ,  je  pourrais  avoir  l'honneur  de  vous 
les  envoyer  fraîches  ou  sèches  ,  selon  la  ma- 
nière que  vous  le  voudriez,  pour  l'augmen- 
tation de  votre  jardi;i  ou  de  votre  herbirr. 
Dounez-moi  vos  ordres  ,  Madame  ,  pour  1rs 
Alpes  dont  je  vais  parcourir  quelques-unes; 
je  vous  demande  en  grâce  de  pouvoir  ajouter 
au  plaisir  que  je  trouve  à  mes  herborisations, 
celui    d'eu   faire  quelques-unes    pour    votre 
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service.  Mon  adresse  fixe  durant  mes  courses 
sera  celle-ci. 

A  inonsieur  B.enou  chez  mess.  .   .  i 

J'ose  votîs  supplier  ,  madame  la  Duchesse  , 
de  vouloir  bien  me  donner  de  nouvelles  de 
niilord  3Ia réc/ial toutes  les  fois  que  vous  me 
ferezlMionneur  de  m'ccrire.  Je  crains  bien  que 
tout  ce  qui  se  passe  à  Ncuchalcl  n'alïïige  son 
excellent  cœur  :  car  je  sais  qu'il  aime  toujours 
ce  pays  là  miilgrc'  l'ingratitude  de  ses  habitans. 
Je  suis  affligé  aussi  de  n'avoir  plus  de  nou- 
velles de  INI.  Granville.  Je  lui  serai  toute  ma 
vie  attache. 

Je  vous  supplie,  madame  la  Duchesse, 
d'agre'er  avec  bonté  mou  profond  respect. 

LETTRE    IX. 

A  Boiirgoin  en  Daunhiné,  le  21  août  17%. 
Madame  la  duchesse  , 


D, 


EUX  voyages  cousccu tifs  immédiatement 
é.iprcs  la  réception  de  la  Icltrcdontvonsm'avez 
Lonové  le  S  juin  dernier,  m'ont  c.Mipcché  de 
TOUS  témoigner  plutôt  ma  joie  ,  tant  peur  la 
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conservation  de  votre  santé  que  pour  le  réta- 
blissement .le  celle  du  cher  fils  dont  vous  cl>c7. 
en  alarmes  ,  et  ma  gratitude  pour  les  marques 
de  souvenir  qu'il  vous  a  plu  m'accorder.  Le  se- 
conddecesvovngcsaétéfaitàvotreintent.on; 

et  voyant  passer  la  saison  de  Thcrbonsatiou 
que  j  -avais  en  vue  ,  j'ai  prcTéré dans  cette  occa- 
sioMÎepîal.irdevousserviràriionneurdevons 
répoMdrc.Jesuisdoncpartiavccquclquesama- 
teurs  pour  aller  nir  le  mont  Piia  à  don/e  ou 
quinze  lieues  d'ici  dans  l'espoir  ,  madame  la 
Duciiesse,  d'y  trouver  quelques  plantes  ou 
quelques  graines  ,  qui  niérita^sent  d'avoir 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  -ardins. 
Je  n'ai  pas  eu  le  honlirur  de  remplir  h  mon 
gré  mon  attente.  Il  était  trop  lard  pour  les 
fleurs  et  pour  les  graines  ;  la  pluie  et  d'an- 
tres acciden.s  nous  ayant  sans  cesse  contrarie  s  , 
m'ont  fait  faire  un  voya-e  aussi  peu  utile 
qn'agié.ilîle  ,  et  je  n'ai  presque  rien  rapporl'J. 
Voici  pointant,  madame  la  Dik- liesse  ,  une 
nafe  (les  débris  de  ma  chétive  coiK de.  C  est 
une  courte  !■  te  des  plantes  dent  j'ai  pu  con- 
server quelque  chose  en  nature  ;  et  i'.)'  aïoiitc 
mu- étoile ù  chacune  de  ce! les  dont  j'ai  reçue: li^ 
quelques  rraincs  ,  la  plupart  en  bien  pctito 
quamilé.  Si  païuii  les  plautcs  ou  parmi  li« 
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grailles  il  se  trouve  quelque  chose  on  le  tout 
qui  puisse  vous  at^re'cr  ,  daignez,  Madame, 
m'bouorer  de  vos  ordres  ,  et  aie  marquer  k 
qui  je  pourrais  envoyer  le  p.iquct  ,  so;t  à 
Lyon  soit  à  Paris  ,  poiu  vous  le  faire  parvenir. 
Je  tiens  prêt  !c  tout  pour  partir  immedialc- 
mcnt  après  la  re'ception  de  votre  note.  ?.rnis 
je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien  là  digne 
d'y  entrer  ,  et  que  je  necontinue  d'être  à  votre 
égard  un  serviteur  inutile  malgré  son  zèle. 

J'ai  la  niortificatiou  de  ne  pouvoir  quant 
à  présent  vous  envoyer  jiriadamelaDucliesse„ 
de  la  graine  de  Genilana  /îlifonn.'s  ,  la  plaui» 
«tant  très-petite  ,  trcs-fugitive  ,  dilTiciW  t  re- 
marquer pour  les  yeux  qui  ne  sont  pa?  bota- 
nistes; un  curé  à  qui)  avais  compté  m'adrcsscr 
pour  cela  ,  étant  mort  dans  l'intervalle  y  et 
ne  connaissant  personne  dans  le  pays  à  qui 
pouvoir  donner  ma  commission. 

Une  ioulure  que  je  me  suis  faite  à  la  main 
droite  par  une  chute  ,  ne  me  permettant 
<récrire  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  me  fore© 
à  iinir  cette  lettre  plutôt  que  je  n'aurais  dé- 
siré. Daignez  ,  madame  la  Duchesse  ,  .(grter 
avec  bonté  le  zèle  et  le  profond  respect  do 
\otre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  ^ 
•herboriste. 
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LETTRE    X. 

A  Monquin  ,  le  21  décembre  1769- 

V-v'est  ,  madame  la  Duchesse  ,  avec  bien  de 
la  honte  et  du  regret  que  je  m'acquitte  si  tard 
du  petit  envoi  que  j'avais  eu  l'honneur  de  voua 
annoncer  ,  et  qui  ne  valait  assurément  pas  I4 
peined'ètrcaltcndu. Enfin  puisqucmicux  vaut 
tard  que  Jamais,  je  fis  partir  jeudidernier  pour 
Lyon  une  boîte  à  l'adresse  de  M.  le  chevalier 
JjaTJihert ,  contenant  les  plantes  et  {^raines 
dont  je  joins  ici  la  note.  Je  de'sirc  cstrcme-. 
xnent  que  le  tout  vous  parvienne  en  bon  état  ; 
mais  comme  fe  n'ose  espérer  que  la  boîte  ne 
soit  pas  ouverte  en  route,  et  même  plusieurs 
fois  ,  je  crains  fort  que  ces  herl)cs  fragiles  et 
déjà  gâtées  par  l'hunudilé  ,  ne  vous  arrivent 
absolument  détruites  ou  méconnaissables.  Les 
graines  au  moins  pourraient ,  madame  la  Du- 
chesse, vous  dédommager  des  plantes,  si  elles; 
étaient  plus  abondantes,  mais  vous  pardonhe- 
rez  leur  misère  aux  divers  accidens  qui  ont 
Jà-dcssus  contrarié  mes  soins.  Quelques-uns 
(i«  ces  accideus  ne  laissent  pas  d'ctix  risibIcSi 


A  MADAME  DE  PORTLAND.     121 

ffiioi  qu'ils  m'aient  donné  bien  du  chagrin. 
P;ir  exemple  ,  les  rats  ont  mange'  sur  ma  table 
presque  toulela  graine  de  bistortcque  j'y  avais 
étendue  pour  la  faire  sécher  ;  et  ayant  mis 
d'autres  graines  sur  ma  fenêtre  pour  le  même 
çil'et  ,  lin  coup  de  vent  a  fait  voler  dans  la 
(Iiai;ibrc  tous  mes  jiapiers  ,  et  j'ai  c'tê  con- 
damné à  la  pénitence  de  Psyché  ,  mais  il  a 
fallu  la  faire  moi-même  ,  et  les  fourmis  ne  sont 
point  venues  ni'aidcr.  Toutes  ces  contr;!riélés 
in'ont  d'autant  plus  fàehé  que  j'aurais  bien 
voulu  qu'il  pût  aller  Jusqu'à  CalKvich  uu  |ieu 
de  superdn  de  lîullstrodc  ,  mais  je  tàcîicrai 
d'étremieuxfourni  une  autre  foIs;car  quoique 
les  honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi  ,  fâ- 
chés de  me  voir  trouver  des  douceurs  dans  la 
botanique  ,  cherchent  à  me  rebuter  de  cet 
innocent  amusement  eu  y  versant  le  poison 
de  leurs  viles  âmes  ,  ils  ne  me  forceront  ja- 
mais à  y  renoncer  volontairement.  Ainsi, 
madame  la  Duchesse,  vcui  liez  bien  m'honorcr 
de  vos  ordres  et  me  faire  mériter  le  titre  que 
vous  m'avez  permis  de  prendre  ;  je  tacherai 
de  suppléer  à  mon  ignorance  à  force  de  /èlo 
pour  exécuter  vos  commissions. 

Vous  trouverez  ,]\1ndame  ,nnc  ombellifèro 
îk  kijuellç  j'ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom 
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de  Scsetl  Halleri  faute  de  savoir  la  trouver 
dans  le  Species  ^  au-licu  qu'elle  est  bien  dé- 
dite dans  la  dernière  édiliou  des  piaules  de 
Suisse  de  M.  TJaller  IN"  762.  C'est  \\\\^  irîs- 
bclle  plante  qui  est  plus  belle  encore  eu  ce 
pays  que  dans  les  coutre'es  plus  uiéridioualcs, 
parce  que  les  preuiières  atteintes  du  froid 
lavent  sou  verd  fonce  d'un  beau  pourpre  et 
sur-tout  la  couronne  des  graines  ,  car  elle  ne 
fleurit  que  dans  l'arrièrc-saison  ,  ce  qui  fait 
aussi  que  les  graines  ont  peine  à  uiù  rire  t  qu'il 
est  difficile  d'eu  recueillir.  J'ai  cependant 
trouvé  le  moyen  d'eu  ramasser  quelques-unes 
que  vous  trouverez  ,  luad.inie  la  Dncbesse, 
avec  les  autres.  Vous  aurez  la  bonté  de  les  re- 
commander à  votre  jardinier  ;  car  encore  uu 
coup  ,  la  plante  est  belle,  et  si  peu  conunune  , 
(|u"clle  n'a  pas  rnêuie  encore  un  nom  parmi 
les  botanistes.  i\rallicureusemcnt  le  spécimen 
que  i'ni  l'honneur  de  vous  envoyer  est  mes- 
quin et  en  fort  mauvais  état  :  mais  les  grai- 
nes y  sup])léeront. 

Je  vous  suis  extrêmement  oblii;é,  Madame, 
de  la  bonté  que  vous  avez  eu  deme  donner  des 
nouvelles  de  uuju  excellent  voisin  M.  Grau- 
fille  ,  et  des  témoignages  du  souvenir  de  son 
aimable  uicce  jUiss  Vfircs.  J'espère  qu'elle  se 
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rappelle  assez  les  traits  de  son  vieux  berger  , 
pour  convenir  qu'il  ne  ressemble  guères  à 
la  ûgurc  de  cydope  qu'il  a  plu  à  M.  Hume 
de  faire  graver  sous  mou  nom.  Sou  graveur  a 
peint  mon  visage  comme  sa  plume  a  peint 
mon  caractère.  Il  n'a  pas  vu  que  la  seule  chose 
que  tout  cela  peint  fidellement  est  lui- 
même. 

Je  vous  supplie ,  madame  la  Duclicsse ,  d"a- 
grccr  avec  boute  mou  profond  respect. 

LETTRE    XI. 

A  Paris,  le  17  avril  1772. 

J'ai  rcru  ,  madame  la  Duchesse ,  avec  bleu 
de  la  reconnaissance,  la  lettre  dont  vous  m'avez 

honoré  le  17  mars,  et  le  nombreux  envoi  de 
graines  dont  vous  avez  bien  voulu  enrichn-raa 
petite  coiltclion.  Cet  envoi  en  ftra  de  toutes 
maïuè'res  la  plusconsidérablc  partie ,  et  revedle 
(K'ià  mon  zèle  pour  la  compléter  autant  qu'il 
se  peut,  .le  mis  bien  sensible  aussi  à  la  bonté 
qu'a  M.  le  docteur  ^'o/^wnV/- d'y  vouloir  con- 
ta: bwer  pour  quelque  chose  \  mais  comme  je 
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i)'ai  rien  trouve  dans  le  paquet  qui  m'indiquât 
ce  qui  pouvait  venir  de  lui ,  je  rcstccn  doute  si 
le  petit  nombre  de  graines  ou  fruits  que 
vous  me  marquez  qu'il  m'envoie  était  joint 
an  nicme  paquet,  ou  s'il  en  a  fait  un  anlre 
à  part  qui  ,  cela  supposé  ,  ne  m'est  pas  encore 
parvenu. 

Je  vous  remercie  aussi  ,  madame  la  Du- 
chesse ,  de  la  bouté  qnc  vous  avez  de  m'ap- 
prondre  l'heureux  maria;;e  de  Miss  Venus 
et  de  M.  Sparroiv  ;  je  m'en  réjouis  de  tout 
mon  creur,  et  pour  elle,  si  bien  faite  pour 
rendre  un  honnête  houuue  heureux  et  pour 
rétrCjCt  pour  son  diî^Mie  oncle,  que.  riuurcnx 
succès  de  ce  mariage  comblera  de  joie  dans 
ses  vieux  jours. 

Jesuisbien  sensible  an  souvenir  de  milord 
A  uncham  :  j'espère  qu'il  ne  doutera  jauiaisde 
mes  sentimens  ,  comme  je  ne  doute  point  de 
ses  bontés.  Je  me  serais  llatté  durant  l'amba.,- 
sade  de  milord  Harccurt  du  plaisir  de  le 
voir  à  Paris,  niais  on  m'assure  qu'il  n'y  est 
point  venu  ,  et  ce  n'est  pas  une  mortification 
pour  moi  seul. 

A  vez-vous  pu  douter  un  instant ,  madame 
Ja  Duchesse,  que  jç  n'eusse  r:çu  avec  autant 
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d'cmprcsscmciif.  cpic  de  respect,  le  livre  des 
jardins  anj^lars  que  vous  avez  bien  vouiii 
penser  à  m'en voycr?  (Quoique  son  plnsj^rand 
])rix  fût  venu  pour  moi  de  la  liiain  dont  je 
l'aurais  reçu  ,  je  n'ignore  pas  celui  qu'il  a  par 
Jni-niéine  ,  puisqu'il  est  estimé  et  traduit 
dans  ce  pays  ;  et  d'ailleurs  ,  j'en  dois  aimer 
le  sujet  ,  ayant  été'  le  premier  en  terre-ferme 
à  célébrer  et  faire  connaître  ces  mêmes  jar- 
dins. ?kîais  celui  de  Fiullslrode  oii  tontes  les 
richesses  de  la  nature  sont  rassemblées  et 
assortie?  avec  autant  de  savoir  que  de  goût, 
mériterait  bien  un  diantre  particulier. 

Pour  faire  une  diversion  démon  goûl  à  mes 
occujjations  ,  je  me  suis  proposé  de  faire  des 
herbiers  pour  les  naturalistes  et  amateurs  , 
qui  voudront  en  acquérir.  I.e  règne  végétal , 
le  |)Kis  riant  des  trois  ,  et  peut-être  le  plus 
riche,  est  très-négligé,  et  presque  oublié  dans 
ks  cabinets  d'histoire  naturelle,  où  il  devrait 
briller  par  préférence.  J'ai  j)eiisé  que  de  j)e- 
tits  herbiers  bien  clioisis  ^  et  faits  avec  s-oin  , 
pourraient  favoriser  le  goût  de  la  botanique  ; 
et  je  vais  travailler  cet  été  à  des  collection» 
que  je  mettrai  ,  j'espère  ,  en  état  détrc  dis- 
Ifibuées  dans  un  au  d'ici.  Si  par  hasard  il 
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se  trouvait  parmi  vos  connaissances  quelqu'un 
qui  vouliU  acquérir  de  pareils  herbiers  ,  je  Jes 
servirais  de  mou  mieux  ;  et  je  continuerai 
de  même  s'ils  sont  contcns  de  i.ics  estais.  Mais 
je  souhaiterais  particulièrement  ,  madame  la 
Duchesse,  que  vous  m'iiciiorassic;:  quelque- 
fois de  vos  ordres  ,  et  de  lue'riîcr  toujours  par 
des  actes  de  mon  zèle  l'honneur  que  j'ai  de 
Tous  appartenir. 

LETTRE    XI I. 

A  Paris ,  le  19  mai  1773. 

cl  K  dois  ,  madame  la  Duchesse  ,  le  principal 
plaisir  que  m'ait  fait  le  poème  sur  les  jardins 
an2;'iais  que  vous  avez  eu  la  boute  de  ui'cn- 
voycr,  à  la  main  dont  il  me  vient.  Car  moa 
ignorance  dans  la  langue  anglaise  qui  m'em- 
pêche d'en  entendre  la  poésie,  ue  me  laisse  pas 
partager  le  plaisir  que  l'on  prend  à  le  lire.  Je 
croyais  avoir  eu  riionneur  de  vous  marquer  , 
Madame  ,  que  nous  avons  cet  ouvrage  tra- 
duit ici  :  vous  avo;  suppose  que  je  préferais 
l'origiual  ;  et  cela  serait  très-vrai  si  j'étais  eu 
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ctat  de  ie  lire  ,  mais  je  n'en  couipreiids  tout 
nu  plus  que  les  notes  qui  ne  sont  pas  à  ce 
qu'il  uic  semJîle  la  partie  la  plus  intéressante 
de  l'ouvrage.  Si  uion  étourdcrie  xu'a  fait  ou- 
blier mon  incapacité',  j'en  suis  puni  par  mes 
vains  efiorls  pour  la  surmonter.  Ce  qui  u'em- 
pcclic  pas  que  cet  envoi  ne  me  soit  prc'cicux 
comuieunnouveaute'moignagedevosbontés, 
et  une  nonvcUe  marque  de  votre  souvenir.  Je 
vous  supplie  ,  madame  la  Duchesse  ,  d'agréer 
mon  renicrciemont  et  mon  respect. 

Je  recois  en  ce  moment ,  Madame  ,  la  lettre 
que  vous  me  iiies  l'honneur  de  m'écrire 
l'année  dernière  en  date  du  26  mars  177T. 
Celui  qtii  me  l'envoie  de  Genève  {'^l.Monl' 
ton'}  ne  inc  dit  point  les  raisons  de  ce  long 
retard  :  il  me  marque  seulement  qu'il  n'y  a 
jias  de  sa  faute  ;  voilà  tout  ce  que  j'en 
sais. 
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LETTRE    XIII. 

Paiis,  le  u)  juillet  1772. 


c 


'est,  madame  la  Ducliessc,  par  nr.  çiii 
pro  quo  bien  inexcusable,  mais  bien  invo- 
Jonlairc,  que  J'ai  si  tard  l'IioutiL'ur  de  vous 
reuiercier  des  frnils  rares  que  vous  avez  eu 
la  bouté  de  m'cnvoyer  de  la  part  de  31.  le 
docteur  Solander  ^  et  de  la  lettre  du  24  juin  , 
par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
avis  de  cet  envoi.  Je  dois  aussi  à  ce  savant 
uaturaliste  des  rciacrcicmens  qui  seront  ac- 
cueillis bien  plus  favorablement  ,  si  vous  dai- 
gnez ,  madame  la  Duchesse  ,  vous  en  charger 
comme  vous  avez  fait  l'envoi  ,  que  venant 
directement  d'un  homme  qui  n'a  point  l'iion- 
«cur  d'être  connu  de  lui.  Four  comble  de 
grâce  ,  vous  voulez  bien  encore  me  promettre 
les  noms  des  nouveaux  genres  lorsqu'il  leur  eu 
aura  donne'  :  ce  qui  suppose  aussi  la  des- 
cription du  genre  ,  car  les  noms  dépourvus 
d'idc'es  ne  sont  que  des  mois  .  qui  servcnl  moins 
à  orner  la  mémoire  qu'à  la  charger.  A  t-utt  de 
boules  de  votro  part ,  je  ne  puis  vous  otFrir , 
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Madame  y  eu  signe  de  reconnaissance  que  le 
plaisir  que  j'ai  de  vous  êlrc  oblige'. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que 
j'apprends  que  ce  grand  voyage  sur  lequel 
toute  l'Europe  savante  avait  les  yeux  ,  n'aura 
pas  lieu.  C'est  une  grande  perte  pour  la  cos- 
mographie ,  pour  la  navigation  ,  et  pour  l'his- 
toire natnrclle  en  général  ;  et  c'est  ,  j'en  suis 
très-sûr  ,  un  chagrin  pour  cet  homme  illus- 
tre, que  le  zèle  de  l'instruction  publique  ren- 
dait insensible  aux  périls  et  aux  fatigues  , 
<lont  l'expérience  l'avait  déjà  si  parfaitcinent 
instruit.  Mais  je  vois  chaque  jour  mieux  ,  quo 
les  hommes  sont  par-tout  les  mêmes  et  que  le 
progrès  de  l'envie  et  de  la  jalousie  fait  plus  do 
mal  aux  amcs  ,  que  celui  des  lumières  qui  ea 
est  la  cause  ne  peut  faire  de  bien  aux  esprits. 

Je  n'ai  certainement  pas  oublie  ,  madame 
la  Duchesse ,  que  vous  aviez  désiré  de  la  graine 
du  gentiana  filiformis  ;  mais  ce  souvenir  n'a 
fait  qu'augmenter  mon  regret  d'avoir  perdu 
cette  plante  sans  me  fournir  aucun  moyen  de 
^a  recouvrer.  Sur  le  lieu  même  où  je  la  trou- 
vai ,  qui  est  à  Trye  ,  je  la  cherchai  vaine- 
ment l'année  suivante  et  soit  que  je  n'euss* 
pas  bien  retenu  la  place  ou  le  temps  de  sa 
liorescentc  ,  soit  qvi'cUe  u  eût  point  grcné  et 
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qu'elle  ne  se  fût  pas  rènouvclc*c  ,  il  me  Tut 
imjDossibled'ea  retrouver  le  moindre  vestige. 
J'ai  e'prouvé  souvent  la  même  ruort;6catiou 
au  sujet  d'autres  plantes  que  J'ai  trouvées  dis- 
^parues  des  lieux  où  auparavant  on  les  ren- 
contrait abondamment  ;  par  exemple  le  plan- 
tago    uniflora  ,  qui  fadis  bordait  l'étang  de 

Montmorency, etdont  j'ai  i'aiten  vain  l'an:!ée 
dernière  la  recherche  avec  de  meilleurs  bo- 
tanistes, et  qui  avaient  de  meilleurs yeu\  que 
moi  ;  Je  vous  proteste,  madame  la  Duchesse  , 
que  Je  ferais  de  tout  mou  cœur  le  vova-^e  de 
Trye  pour  y  cueillir  cette  petite  gentiane  et 
sa  graine,  et  vous  faire  parvenir  l'une  et  l'auire 
si  J'avais  le  moindre  ei;poir  de  succès.  Mais  ne 
l'ayant  pas  trouvée  l'année  suivante  ,  éta:it 
encore  sur  les  lieux,  quelle  apparence  qu'au- 
bout  de  plusieurs  années  où  tous  les  rcnsei- 
gnemens  qui  me  restaient  encore  se  sont 
cfface's  ,  Je  puisse  retrouver  la  trace  de  cette 
petite  et  fugace  plante?  Elle  n'est  point  ici 
au  Jardin  du  roi  ,  ni  ,  que  Je  sache  ,  eu  aucun 
autre  Jardin  ,  et  très-peu  de  gens  même  l.t 
connaissent.  A  l'e'gard  du  carthamus  lanatus  , 
J'en  joindrai  de  la  graine  aux  échantillons 
d'herbiers  que  J'espère  vous  envoyer  à  la  Gu 
de  l'hiver. 
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J'apprends  ,  madame  la  Duchesse  ,  avec 
une  bien  douce  joie  le  parfait  réLab'isseinent 
de  mou  ancien  et  bon  voisin  ,  M.  Granrillei, 
Jcsnis  très-touchéde  la  pciue  que  vous  avez 
prise  de  m'en  instruire  ,  et  vous  avez  par  -  la 
redouble  le  prix  d'uue  si  bonne  nouvelle. 

Je  voua  supplie  ,  uiadarlie  la  Duchesse  , 
d'agre'cr  avec  mon  respect  mes  vifs  et  vrai» 
remcrcicmcns  de  toutes  vos  bonte's. 

LETTRE     XIV. 

A    Paris,  le  26  octobre  1773. 

«J  ' j\\  voeu  dans  son  temps  la  lettre  dont  m'a 
honore  madame  le  Duchesse  le  7  octobre  ; 
(|nant  à  celle  dont  il  y  est  lait  mention  , 
écrite  quinze  joursaiiparavaiit ,  je  uel'ai  point 
reçue  :  la  quaiitité  de  sottes  lettres  qui  me 
venaient  de  toutes  paris  par  la  poste  ,  me 
force  à  rebuter  toutes  celles  dont  l'écriture 
ne  m'est  pas  connue  ;  et  il  se  peut  qu'en  mon 
absence  la  lettre  de  madame  la  Duchesse  n'ait 
pas  été  distinguée  des  autres.  J'irais  la  récla^ 
mer  à  la  poste  ,  si  l'expérience  ne  m  avait 
appris  que  mes  lettres  disparaissaient  aussi-tôt: 
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qu'elles  sont  rendues,  et  qu'il  ne  m'est  pins 
possible  de  les  ravoir.  (]'cst  ainsi  que  j'en  ui 
perdu  une  de  M.  Li/i/iœus  que  je  n'ai  jamais 
pu  .-avoir  ,  après  avoir  appris  qu'elle  était  de 
lui, quoique  j'aie  employé  pour  cela  le  crédit 
d'une  personne  qui  en  a  beaucoup  dans  les 
postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  INI.  Gran- 
»'z7/f  que  madame  la  Duchesse  a  eu  la  bonté  de 
me  transmettre  ,  m'a  iait  un  plaisir  auquel 
lieu  n'eût  manques!  j'eusse  appris  eu  mêm© 
temps  que  sa  santé  était  meilleure. 

M.  de  S.  Paulà.o\\.  avoir  fait  passer  à  ma- 
dame la  Duche.>-se  deux  échantillons  d'herbiers 
j)orlaLirs  qui  me  paraissaient  plus  commodes 
et  presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'avais 
le  lîonheur  que  l'un  ou  l'autre  ou  tous  les 
deux  fussent  du  goût  de  madame  la  Duchesse, 
je  me  ferais  un  vrai  plaisir  de  les  continuer  , 
et  cela  me  couservcraitpour  la  botanique  un 
reste  de  goût  presque  éteint  et  que  je  regrette. 
J'attends  là-dessus  les  ordres  de  madame  la 
Duchesse  et  je  la  supplie  d'ajjréer  mon  res- 
pect. 


JàETTRK 
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LETTRE    XV. 

A  Paris,  le  ii  juillet  1776. 


L- 


iE  témoignage  de  souvenir  et  de  bonté 
dont  m'honore  madame  la  duchesse  de 
PortIandjQst  un  cadeau  bien  précieux  que 
je  recois  avec  autant  de  reconnaissance  que 
de  respect,  (^uant  à  l'autre  cadeau  qu'elle 
m'annonce,  je  la  supplie  de  permettre  que 
je  ne  l'accepte  pas.  Si  la  magnificence  en  est 
digne  d'elle  ,  elle  n'est  proportionne'c  ni  à 
ma  situation  ni  à  mes  besoins.  Je  me  suis 
défait  de  tous  mes  livres  de  botanique,  j'en  ai 
quitté  l'agréable  amusement  devenu  trop 
fatiguant  pour  mon  âge.  Je  n'ai  pas  un 
pouce  de  terre  pour  y  mettre  du  persil  on 
des  œillets  ,  à  plus  forte  raison  des  plantts 
d'Afrique  ;  et  dans  ma  plus  grande  passion 
pour  la  botanique^  content  du  foin  que  je 
trouvais  sous  mes  pas  ,  je  n'eus  Jamais  de 
goût  pour  les  plantes  ctraugèrcs  ,  qu'on  ne 
trouve  parmi  nous  qu'en  exil  et  dénaturées, 
dans  les  jardins  des  curieux.  Celles  que  veut 
bien  m'en voj'cr  madame  la  Duchesse  seraient 
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doue  pcidues  entre  mes  mains  ;  il  en  serait 
demêmeetparlaméme  raison  de  Vherl>nriuiii 
ambolncnst  ,  et  cette  perte  serait  rcgrcllable 
à  proportion  du  prix  de  ce  livre  et  de  l'envoi. 
'\'oilà  la  raison  qui  ui'euipéclic  d'accepter  ce 
superhe  cadeau  ;  si  toutefois  ce  n'est  pas  l'ac- 
ce[)terqued'en  garder  le  souvenir  et  la  recon- 
naissance^ en  désirant  qu'il  soit  employéplus 
utilement. 

Je  supplie  très  -  humblement  madame  lai 
Duchesse  d'agréer  mou  profond  respect. 

On  vient  dem'envoyer  la  caisse  ;ct  quoique 
j'eusseextrémemcnt  désiré  d'en  retirer  la  lettre 
de  niadauie  la  Diicbesse  ,  il  m'a  paru  plus; 
convenable  ,  puisque  j'avais  ù  la  rendre  ,  d« 
la  renvoyer  sans  l'ouvrir. 
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Rclatii>es  a  la  botanique  ,  adressées 
A    M.    DE    LA    TOURETTE, 

Consilller  en  la  cour  des  monnaies  de  I.yon, 

LETTRE    PREMIÈRE. 

A  Monquin,  le  17  décembre  ijGg 

J  'ai  cJifTëré, Monsieur  ,  de  quelques  jours  ^ 
vous  accuser  la  réception  du  livre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'cnToycr  de  la  part  de 
M.  Gonan  ,  et  à  vous  remercier  ;  pour  n'.e 
débarrasser  auparavant  d'un  envoi  que  j'avais 
à  lairc,  et  me  ménager  le  plaisir  de  m'entrc-j 
tenir  un  peu  plus  long-temps  avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyiez  revenu 
d'Italie  plus  satisfait  de  la  nature  que  des 
bonunes  ;  c'est  ce  qui  arrive  généralement  aux 
bons  oI)scrvatcurs  j  méine  dans  les  climats  où 
flic  est  moins  belle.  Je  sais  qu'on  trouve  peu 
de  penseurs  dans  ce  pays-lh  ;  mais  je  no 
poiiyieudrais  pas  tout-ù-fait  qu'on  n'y  trouve 
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a  satisfaire  que  les  yeux  ;  j'y  voudrais  ajou- 
ter les  oreilles.  Au  reste  ,  quand  j'appris  votre 
voyage,  je  craignis,  Monsieur,  que  les  autres 
parties  de  l'histoire  ualurelle  ne  iisseut 
quelque  tort  à  la  botanique  et  que  vous  ne 
rapportassiez  de  te  pays-là  plus  de  rarete's 
pour  votre  cabinet  ,  que  de  plantes  pour 
votre  bcrbicr.  Je  picsnme  au  ton  de  votre 
lettre  que/c  ne  me  suis  pas  beaucoup  trompe. 
Ah,  Monsieur  !  vous  ferlez  grand  tort  à  la 
botanique  de  l'abandonner  ,  après  lui  avoirsL 
bien  niontré,  par  le  bien  que  vous  lui  avez 
déjà  fait ,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui 
faire. 

Vous  nie  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma 
misère  en  me  demandant  compte  de  mon 
lierborisation  de  Pila.  J'y  allai  dans  une 
mauvaise  saison  ,  parmi  très-niaiivais  temps, 
comme  vons-<av<z  iivecde  très-mauvaisycux  , 
et  avec  des  compagnons  de  voyage  cncor© 
plus  ignorans  que  moi,  et  privé  par  consé- 
quent de  la  ressource  pour  y  su|ipléerque 
j'avais  à  la  grande  chartreuse.  J'ajouterai 
qu'il  n'y  a  |)oint  scloti  moi  ,  de  comparai- 
son à  faire  entre  les  deux  liei  borisations  ,  et 
que  celle  de  Pila  me  paraît  aussi  |)auvre  que 
celle  delà  chartveu.^c  est  abondante  ctriche. 
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Je  n'appereus  pas  une  astrantia  ,  pas  un 
piro/a,pasUue  soMa>ie//e  ,  pas  une  ombelli- 
fèie  excepté  lemeum,  pas  une  saxifrage  ,  pas 
une  gentiane  ,  pas  une  le'gumiucuse,  pas  une 
belle  tlidynauie  excepte'  la W2<f7/.yie à  grandes 
fleurs.  J'avoue  aussi  que  nous  errions  sans 
guide  et  sans  savoir  où  chercher  les  places 
riclics;  et  je  ne  suis  pas  étonne  qu'avec  tous 
les  avantages  qui  me  manquaient ,  vous  ayicj; 
trouve  dans  cette  triste  et  vilaine  montagne 
des  richesses  que  je-  n'y  ai  pas  vues.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  je  vous  envoie  ,  Monsieur  ,  la 
courte  liste  de  ce  que  j'y  ai  vu  ,  plutôt  que 
de  ce  que  j'en  ai  rapporté  ;  car  la  pluie  et  ma 
mal-adresse  ont  fait  que  presque  tout  ce  que 
j'avais  recueilli  s'est  trouvé  gâté  et  pourri  à 
mou  arrivée  ici.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  que 
deux  ou  trois  plantes  qui  m'aient  lait  un  grand 
plaisir.  Jemetsà  leur  têlelesonc/ius^/pinus , 
plante  de  cinq  pieds  de  haut  don  t  le  feuillag» 
et  le  port  sont  admirables,  et  à  quibcsgrandcs 
et  belles  fleurs  bleues  donnent  un  éclat  qui 
la  rendrait  digne  d'entrer  dans  votre  jardin. 
J'aurais  voulu  pour  tout  au  monde  en  avoir 
des  graines  ,  mais  cela  ne  me  fut  pas  possible  : 
le  seul  pied  que  nous  trouvâmes  étant  tout 
nouyellcmcut  eu  fleurs  ;  et  yu  la  graudeur 
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clelaplauteetqirelleestextreinemcutaqueu.ee, 
à  peine  en  ai-je  pu  conserver  quelque  débris 
À  dciai  pourri.  Coininc  j'ai  trouve'  eu  route 
quelques  autres  plantes  assez  jolies,  j'en  ai 
ajouté  scparciuent  la  note  pour  ne  pas  la 
çonfoiiciic  avec  ce  que  j'ai  trouvé  sur  la  mou- 
ta-^tie.  Quant  à  la  désignalicu  particulière 
des  lieux  ,  il  m'est  impossible  de  vous  la 
donner  ;  car  outre  la  difliculte'  de  la  faire 
intcllis:;iblcuicnt,  je  ne  m'en  ressouviens  pas 
nioi-incme  :  nia  mauvaise  vucetntonétour- 
dcriefont  que  je  ne  sais  presque  jamais  où  je 
suis;  je  ne  puis  venir  à  bout  de  m'orientcr  , 
çtje  me  perds  à  chaque  instant  quand  je  suis- 
scul ,  si-tôt  que  je  perds  mon  rcuscii^ncuuiit 
de  vue. 

Vous  souvenez  -  vous  ,  Monsieur  ,  d'uu 
petit  souchet  que  nous  irouvâuies  en  assez, 
grande  abondance  auprès  de  la  graude  clior- 
treuse  et  que  je  crvis  d'abord  être  le  cypcrns 
fuscus?  Lin.  Ce  n'est  point  lui  ,  et  il  n'eu 
çst  fait  aucune  mention  que  je  sache,  ni  dans 
le  spccies  ,  ni  dans  aucun  auteur  de  botani- 
quCj  hors  le  seul  jlJicÂc/ius  dout  voici  la 
phrase.  Cypcrus  radier  repente  ,  odora  , 
lucustix  itnciam  lon^is  et  Uneam  latis. 
^ifb.  8i  ,  /.  I.   Si   Yous  avez  ,  Mousicur  , 
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quelque  renseiguemcnt  plus  précis  ou  plus 
sûr  tluclit  soucUct ,  je  vous  serais  très-obligé 
de  vouloir  bieii  m'en  faire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  si  embar- 
rassant, et  si  dispendieux  ,  quand    ou    s'en 
occupe  avec  autant  de  passion  ,  que  pour  y 
mettre  de  la  reforme  je  suis  tenté  de  uic  dé- 
faire de  mes  livres  de  plantes,  La  nomencla- 
ture   et    la  synonymie    forment    une    étude 
immense  etpénible;  quand  on  ne  veutqu'ob- 
server  ,  s'instruire  ,  et  s'amuser  entre  la  na- 
ture et  soi  ,  l'on   n'a  pas    besoin    de  tant  de 
livres,   il    en  faut  peut-être   pour  prendre 
quelque  idée  du  système  végétal-,  ot  appren- 
dre à   observer  ;  mais  quand  une  fois  on  a 
Icsycux  ouverts  ,  quelque  i,^noiant  d'adlcurs 
qu'on    puisse   être  ,   oti   n'a    plus  besoin  de 
livres  pour  voir  et  admirer  sans  cesse.  Pour 
moi  du  moins    en  qui    l'opiniâtreté     a  mal 
suppléée  la   uiémo!re,et    qui   n';ii    fait  que 
bien     peu   de    progrès  ,    je   sens   néanmoins 
qu'avec  les  i;rainen  d'une  cour   ou  d'un  pre 
j'aurais  de  quoi  m'occupcr  tout  le  reste  de  ma 
vie  ,  sans     jamais    m'ennuyer    un     moment. 
Pardon,  ATonsicur  ,  de  tout  ce  long   bavar- 
dage. Le  sujtlfera  mon  excuse  auprès  de  vous. 
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•Agrc'ez  ,  je  vous  supplie  ,  mes   tiès-liuuibles 
salûtalions. 


LETTRE    IL 


Monquhi ,  le  z6 janvier  1770. 

Pauvros  aveugles  que  nous  sommes! 

Ciel  !  démasque  les  imposteurs, 

Et  force  leurs  barbares  coeurs 

A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes  .'  (*  ) 


/kt?  est  fait ,  Monsieur  ,  pour  moi ,  de  la 
botanique  ;  il  n'en  est  plus  queslioa  quant  à 
présent ,  et  il  y  a  peu  d'app-acnce  que  je  sois 
dans  le  casd'y  revenir.  U'aillcurs ,  jevieillis, 
je  ne  suis  plus  ingambe  ])our  herboriser,  et 
des  iiu'oniniodites  qui  m'avaient  laisséd'assea 
longs   relâches  mcuaccut  de  me  faire  payer 

(*)  M.  Rousseau  accablé  de  ses  malheurs,  avait 
pris  dans  ce  temps-là  l'habitude  de  commencer 
toutes  ses  lettres  jkm- ce  (|uatrain  dont  il  était  l'au- 
teur; il  la  continua  pendant  longtemps  ,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  recueil,  où  nous 
n'en  citerons  que  le  premier  ver*. 


A  M.  CE  LA  TOPRETTE.       141 

celte  trêve.  C'est  bien   assez  dcsonnais  pour 
mes  forces  des  courses   de   nécessité;  je  dois 
reuoucer  à  celles  d'agréiucnt  ,  ouïes  borner 
à  des  promenades  qui  ue  satisfont  pas  l'avi- 
dité d'uu  botanopliilc.  Mais  eu  renonçant  à 
une  étude  charmante  qui  ,  pour  moi  ,  s'était 
transformée  en  passion  ,  je   ne  renonce    pas 
auK  avantages  qu'elle  m'a   procurés  ,  et  sur- 
tout ,    Monsieur,  à   cultiver  voire  connais- 
sance et  vos  bontés  ,  dont  j'espère  aller  dans 
peu  vous  remercier  en  personne.  C'est  à  vous 
qu'il  faut  renvoyer  toutes   les    cxUorLations 
que    vous  faites  sur  l'entreprise  d'un  diction- 
naire  de  botanique  ,  dont   il   est   étonnant 
que  ceux  qui  cuilivent  cette  science,  sentent 
si  peu  la    nécessité.    Votre    à2,o  ,  Monsieur, 
vos  talens,  vos  connaissances  vous  donnent 
les  moyens   de  former  ,  dirit^er  ,  et   exécuter 
ïupérieurcineut  cet  te  entreprise;  et  les  applau- 
dissemcns  avec  lesquels  vos    premiers   essais 
ont  été  reçus   du   public,  vous  sont  garans 
de  ceux  avec  lesquels  il  accueillerait  un  tra- 
vail plus  considérable.  Pour  moi  qui  ne  suis 
dans  cette  étude  ,  ainsi  que  dans   beaucoup 
d'autres,  qu'un  écolier  radoteur  ,   j'ai  songé 
plutôt  en  herborisant  à  me  distraire  cl  m'a- 
nm:-cr  qu'à  m'iuslruire  ,  et  n'aipo  ntcu  dans 
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ïîics  observatioirs  tardives  la  sotte  idée  d'eu- 
seigner  au  public  ce  que  je  ne  savais  pas  moi- 
uicme.  3Jonsieur,  j'ai  vécu  quarante  ans  heu- 
reux sans  faire  des  livres;  je  me  suis  laissé 
enlniîncr  dans  cette  carrière  tard  et  nialf^ré 
moi:  j'ensuis  sorti  de  bonne  heure.  Si  je  ne 
retrouve  pas,  après  l'avoir  quittée,  le  bon- 
heur dont  je  jouissais  avant  d'y  entrer  ,  ;ere- 
trouveau  moins  assez  de  bon  sens  pour  sentir 
qnejen'y  étais  pas  propre,  et  pour  perdre 
?i  jamais  la  tentation  d'y  rentrer. 
^^  J'avoue  pourtant  que  les  difficultés  que 
j'ai  trouvées  dans  l'étude  des  plantes,  m'ont 
donné  quelques  idées  sur  les  moyens  de  la 
faciliter  et  de  la  rendre  utile  au\-  autres  ,  eu 
suivant  le  Ul  du  py>.téme  végétal  par  une  mé- 
thode plus  graduelle  et  moins  abstraite  que 
celle  de  Tournefortciû^  toussessuccesscurs  , 
sans  en  excepter  Liunœus  lui  -  nicnic.  TeutT 
être  mon  idée  est-elle  impraticable.  Tnous  en 
fquserons  ,  si  vous  voulez  ,  quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir.  vSi  vous  la  trouviez 
tl'gnc  d'être  adoptée  ,  et  qu'elle  vous  tentât 
fi'entrcprcudrc  sur  ce  plan  des  institutions 
botaniques,  je  croirais  avoir  beaucoup  plus 
fait  en  vous  excitant  à  ce  travail,  que  si  j« 
l'avais  culicpris  uioi-mèmc. 
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Je  vous  dois  des  reincrciéniens,  Monsieur  ■ 
Jdoui-  les  plantes  que  vous  avez  eu  la  honte 
de  ra'envoyer  dans  votre  lettre  ,  et  bien  plus 
encore  pour  les  c'claireisseincns  dont  vous  les 
avez  accompagnées.  Le  /^û-^^j/v/^m'afaitgraud 
plaisir  ,  et  je  l'ai  mis  bien  précieusement  dans 
mon  herbier.  \oK.x^  aniirrhhnini piirpurcuni 
m'a  bien  prouvé  que  le  mien  n'était  pas  lé 
vrai  ,  quoi  qu'il  y  ressemble  beaucoup  ;  je 
penche  à  croire  avec  vous  que  c'est  une  va- 
riété de  l'arvense  ,  et  je  vous  avoue  que  j'ed, 
trouve  plusieurs  dans  le  Specics  ,  dont  les 
phrases  ne  suHîsent  point  pour  me  donner 
des  différences  spécifiques  bien  claires.  Voilà  • 
ce  me  semble  ,  un  défaut  que  n'aurait  jamais 
la  méthode  que  j'imagine,  parce  qu'on  au- 
rait toujours  un  objet  Oxe  et  réel  de  com- 
paraison, sur  lequel  on  pourrait  aisément 
assigner  les  différences. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précé- 
demment envoyé  la  liste,  j'en  ai  omis  une 
dont  LinTiœus  n'a  pas  marqué  la  patrie,  (.i 
que  j'ai  trouvée  à  Pila;  c'est  le  nihiu  père- 
grina  :  je  ne  sais  si  vous  l'avez  aussi  remar- 
quée ;  elle  n'est  pas  absolument  rare  dans  la 
Savoie  et  dans  le  Dauphiné. 

Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pout 
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le  transport  de  mon  bagage,  consistant  en 
grande  partie  dans  un  attirait  de  botanique. 
J'ai  surtout  dans  des  papiers  e'pars  un  grand 
nombre  de  plantes  séclies  eu  assez  mauvais 
ordre,  et  communes  pour  la  plupart,  mais 
tlont  cependant  quelques-unes  sont  plus  cu- 
rieuses; mais  je  n'ai  iv  le  temps,  ni  le  con- 
j-age  de  les  trier,  puisque  ce  travail  uio  de- 
vient désormais  inutile.  Avant  dejctir  nn 
feu  tout  ce  fUras  de  paperasses,  j'ai  voulu 
prendre  la  liberté,  de  vous  en  parler  à  tout 
Ixasard  ;  et  si  vous  étiez  tenté  de  parcourir 
ce  foin,  qui  véritablement  n'en  vaut  pas  la 
peine,  j'en  pourrais  faire  une  liasse  qui  vous 
parviendrait  par  M.  Pasijiift  \  car  pour  moi 
je  ne  sais  comment  cm])ort<'r  tout  cela,  ui 
qu'en  faire.  Je  crois  me  rappeler,  par  exem- 
ple ,  qu'il  s'y  tiouvc  quelques  fougères  , 
entr'autros  le  polypodiiim  fra^'ratis  ,  que 
)'ai  licrhorisées  en  Angleterre  et  qui  ne  sont 
pas  coumuuies  par  tout.  Si  même  la  revue 
de  mon  herbier  et  de  mes  livres  de  botani- 
que |Ouvait  vous  amuser  quelques  momens, 
le  tout  pourrait  être  déposé  chez  vous,  et 
vous  le  visiteriez  à  votre  aise.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'aiez  la  plupart  de  mes  li- 
bres. U  peut  cepeadajit  s'ca  trouver  d'an- 
glais , 
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glais ,  C(feime  Parkinson  ,  et  le  Gérard  éma*' 
culé ,  que  peut-être  n'avez-vous  pas.  Le  p'a-' 
Jerins  Cor  dus  est  assez  rare  ;  j'avais  aussi 
ïragus ,  mais  je  l'ai  donné  à  M.    Clappier^ 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvello 
de  M.  Gcuan  ^  à  qui  j'ai  envoyé  les  tarex 
(*)  de  ce  pays,  qu'il  paraissait  désirer ,  quel- 
ques autres  petites  plantes,  le  tout  à  l'adresso 
de  M,  de  Saint-Priest^  qu'il  m'avait  donnée. 
Peut-être  le  paquet  ne  lui  est-il  pas  parvenu; 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  véri&fr  ,  vu  qmo 
jamais  un  seul  mot  de  vérité  ne  pénètre  à 
travers  l'édifice  de  ténèbres  qu'on  a  pris  soia 
d'élever  autour  de  moi.  Heureusement  les  ca- 
vrages  des  hommes  sont  périssables  coiumo 
eux,  mais  la  vérité  est  éternelle:  post  tene-», 
iras   lux. 

Agrécx  ,  Monsieur,  je  vous  supplie,  me« 
plus  sincères  salutations. 

(  *  )  Ja  me  souviens  d'avoir  rais  par  mégarH# 
un  nom  pour  un  autre  :  Car<x  vulpina  pour  CanJ^ 
Uporina, 


Lettres.  Tome.  ïll. 
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LETTRE    III. 

Monquin,  le  zi  février  IJ79, 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

_Ne  fsiles,   Monsieur,    aucune   attention 
^  la  bizarrevie  de  ma    date;  c'est  une  for- 
mule générale  ^{\x\  n'a  nul  trait  à  ceux  à  qui 
i'écris'',  mais   seulement  aux    honnêtes  Rens 
qui  disposent   de  moi  avec   autant  d'cqiuté 
que  de  bonté.  C'est  pour  ceux  qui  se  lai^scnt 
séduire  par  la  puissance  et  tromper  par  l'im- 
postnre,  un  avis  qui   les  rendra   plus  inex- 
cusables, si,  jugeant  sur  des  choses  que  tout 
devrait  leur  rendre  suspectes,  ils  s'obstinent 
à  se  refuse;  aux  moyens  que  prescrit  la  jus- 
tice pour  s'assurer  de  la  vérité. 

C'est  avec  regret  que  je  vois  reculer  par 
mon  état  et  par  la  mauvaise  saison,  le  mc- 
lueut  de  me  rapprocher  de  vous.  J'espère  ce- 
pendant ne  pas  tarder  beaucoup  encore.  Si 
j'avais  quelques  graines  qui  valussent  la  peine 
de  vous  être  présentées ,  je  prendrais  le  parti 
de  v oui  les  eMVo.Yer  d'avance,  pour  ue  pay 
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liiisscr  p::sscr  le  tctnps  df  !fS  semer  ;  mais 
j'avais  Ibrt  peu  de  chose,  ct}e  ic  joiguis  avic 
(les  piaules  de  Pila,  daris  un  envoi  que  je 
fis  il  V  a  quelques  mois  à  madanie  la  du- 
chesse de  Portland,  et  qui  n'a  pas  elé  plus 
hcuvtux,  selon  toute  apporcnce,  que  eclui 
que  i'ai  t'ait  à  a\ï.  Gouan\  puisque  je  n'.;i 
aucune  uouvelle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Comme  celui  de  madatue  de  Portlnnd  é\a\i 
plus  considérable,  et  que  i'y  avais  mis  plus 
de  soins  et  de  temps,  ie  le  regrette  d'avan- 
tarre  ;  mais  il  Imt  bien  que  J'apprenne  à  me 
consoler  de  tout.  J'iii  pourtant  encore  quel- 
aurs  draines  d'un  fort  beau  scselidcci:  pa^'S, 
que  i'anp'.-lle  scscli  halleri,  parce  que  je  ue 
Je  trouve  pas  dans  Lùmœus.  J'en  ai  aussi 
d'une  plante  d'Amérique  ,  que  j'ai  fait  semer 
dans  ce  pays  avec  d'autres  graines  qu'on  m'a- 
va;t  données,  et  qui  seule  a  roussi.  Kilc  s'.-p- 
^^.\\v:  ^omhnnlt  dans  les  îles,  et  j'ai  trouve' 
que  c'éluit  Vliihiscns  escnlentu».  Il  a  bien 
levé,  bien  lieuri  ,  et  j'en  ai  tiré  d'une  cap- 
sule quelques  siaiues  bien  mures  que  je  vous 
portf-rai  avec  lo  scseli ,  si  vous  ne  les  avez 
pas.  Connue  lune  de  ces  plantes  cstd'-s  pays 
chauds,  et  qn-  l'autre  -rené  fort  tard  dans 
Bos  campagucs ,  je  présume  que  rien  ne  prcii^r 
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pour  les  metlre  en  terre,  saos  quoi  je  pren- 
drais le  parti  de  von.y  les  envoyer. 

Yotx&  galium  rotondi/oHum  ,  Monsieur,' 
est  bien  lui-même  à  mon  avis  ,  quoiqu'il 
doive  avoir  la  fleur  blanche,  et  que  le  voir» 
l'ait  flave;  mais  comme  il  arrive  à  beaucoup 
de  fleurs  blanclics  de  iaunir  en  sc'cîiaut,  je 
pense  que  les  siennes  sont  dans  le  même  cas. 
Ce  n'est  point  da  tout  mon  lubia  peregrinciy 
plante  beaucoup  pbis  grande,  plus  rigide, 
plus  âpre,  et  de  la  consistance  tout  au  moins 
de  la  garance  ordinaire;  outre  que  Je  suis 
certain  d'y  avoir  vu  dfs  baies  q.e  n'a  pas 
votre  ^a/Z/vOT,  et  qui  sont  le  caractère  ge'iie'- 
riqne  des  ruina.  Cependant,  je  suis,  je  vous 
l'avoue,  hors  d'état  de  vous  eu  envoyer  un 
cthantiilon,    Voici  là-dessus  mon   liibtoirc. 

J'avais  souvent  vu  en  Savoie  et  eu  Dau- 
phiné  la  garance  sauvage,  et  j'en  avais  pris 
quelques  échantillons.  L'aimée  dernière  à 
Pila  j'en  vis  encore,  mais  elle  me  parut  dif- 
férente des  autris;  et  il  me  semble  que  j'en 
avais  niis  un  specinicn  dans  mon  porte-icuii'lc. 
Dv'puis  mon  retour,  lisant  par  hasird  dan» 
l'article  rubia  pcrcgrina  que  sa  feuille  n'avait 
point  de  nervure  en  dessus,  je  uic  rappuiai, 
ou  crus  me  rappeler,  que  ma  rubia  de  Fila 


A  M.  DE  LA  TOURETTE.        149 

n'eu  avait  point  non  plus,  de-là  je  conclus 
que  c'était  le  rubia  peregrina.  En  ni'cchauf- 
fant   sur    cette  idée  ,  je  vins  à  coucluie   la 
luémc  chose  des  autres  garences  que  j'avais 
irouvccs  dans  ces  pays,  parce  qu'elles  n'a- 
vaient d'ordinaire  que  quatre  feuilles:  pour 
que  cette  conclusion  fût  raisonnable ,  il  au- 
rait fallu  chercher  les  plantes  et  ve'rifier  ;  voilà 
ce  que  ma  paresse  ne  me  permit   ponit  de 
faire  ,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses  ,  et 
le  temps  qu'il  aurait  fallu  mettre  à  cette  re- 
cherche. Depuis  la  réception  ,  Monsieur  ,  de 
votre   lettre  ,    j'ai   mis    plus    de    huit  jours 
à    feuilleter  tous   mes  livres    et  papiers  l'un 
après  l'autre,  sans  pouvoir  retrouver  ma  plante 
de  Pila,  que  j'ai  peut-être  jetée  avec  tout 
ce  qui  est  arrivé  pourri.  J'en  ai  trouvé  quel- 
ques-unes des  autres,  mais  j'ai  eu  la  mor- 
tification d'y  trouver  la  nervure  bien  mar- 
quée qui  m'a  désabusé,  du  moins  sur  celles- 
là.   Cependant  ma  mém.oire  qui  me  trompe 
si  souvent,  me  retrace  si  bien  celle  de  Pila 
que  j'ai  peine  encore  à  eu  démordre  j  et  je 
ne  désespère  pas  qu'elle  ne  se  i-etrouve  dans 
nus  papiers  ou  dans  mes  livres.  Quoi  qu'il  ca 
soitj  ligiucz-vous  dans  l'échantillon  ci-joiut 

I  3 


î5o  LETTRES 

les  {'cuilles  un  peu  plus  larges  et  sans  iier- 

vur-.  ;    voiià  uta  p'antc  de   IMa. 

Quelqu'un  ùe  ma  coMuaiHsaîice  a  souliailé 
d'auqucrir  mes  livres  de  botanique  eu  entier 
et  me  demande    même  la    picfenrxe  ;   ainsi 
je  ne  )uc  prévaudrai   point  sur  cet  article  de 
vos  obligeâmes  offres.  'y>nant  au  fot.rai:^e  c'pars 
daus  des  eh. lions,  pu  sqi;e  vous  ne  dedaii^noz 
pas   de  le  parcourir  ,   je   le  f:rai    remettre   a 
M.  Pasijuet;   mais   il  faut  auparavant  que 
je  ituilleteet  vide   mes  livres,   dans  lesquels 
j'ai  la  mauvaise  habitude  de   fourrer  en    ar- 
rivant les  plantes  que   j'apporte,  parce  qn© 
cela  est  plutôt   fai'.  .î'.ii    trouvé  le  secret  do 
gâtrr  de  cette  façon  presque  tous  mes  livres, 
et    de    perdic   presque    toutes   mes    plantes; 
parce    qn'elies    ton  beut   et    se    l.riscnt  sans 
que  j'y  (a-se  attention,  tundisque  je  feuillctr. 
et  parcours  le  livre,  uniquement  occupé  de 
ce  que  j'y  tliciclie. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  faire  agrcr 
mes  remercienuiiB  ol  .salulations  à  monsieur 
voire  frère.  Persuadé  de  ses  bontés  et  des 
vôtres  ,  je  nu-  prévaudrai  volontiers  de  vos 
offres  dans  l'occasion.  3v  fiiiis  sans  façon  en 
vous  saluant ,  Moubieur  ,  de  tout  mon  cccur. 
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LETTRE    IV. 

Monquln,le  tSmars  177 9^ 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc* 

V  oict,  Alonsieur,  mes  inise'iabîes  ber- 
bailles  où  j'ai  bieu  peur  que  vous  ne  trou- 
viez rien  quL  mérite  d'être  ramassé,  si   ce 
n'est  des  plantes  que  vous  m'avez  données 
Tous--«êmc,  dont  j'avais  qnelqvxes -unes  à 
double,  et  dont  nprès  en  avoir  mis  plusieurs 
dans  mon  herbier,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  tirer  le  même  part'i  que  ces  antres.  Tout 
l'usage    que  je  vous  conseille  d'en  faire  est 
de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant  si  vous 
avez  la  patience  de  feuilleter  ce  fatras,  vous 
y  trouverez  je  crois  quelques  plantes  qu'ua 
officier  obligeant  a   eu   la   bonté  de   m'ap- 
porter  de  Corse  ,  et  que  Je  ne  connais   pas. 
Voici    aussi    quelques    graines   du    seseli 
halleri.  Il  y  en  a  peu  ,  et  je  ne  l'ai  recueilli 
qu'avec  beaucoup  de  peine^  parce  qu'il  grene 
fort  lard  et  mûrit  dilliciiemeut  eu  ce  pays  : 
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auais  il  y  devient  #n  revanche  une  très-bella 
plante,  tant  par  son  beau  port  que  parla 
teinte  de  pourpre  que  les  premières  atteintes 
du  froid  donnent  à  ses  ombelles  et  à  ses 
tiges.  Je  hasarde  aussi  d'y  joindre  quelques 
graines  Ac  gombaulty  quoique  vous  ne  m'en 
ajiez  rien  dit ,  et  que  peut-être  vous  l'aviez 
"OU  nt  vous  en  souciez  pas;  et  quelques  graines 
de  Vheptaphyllon ,  qu'on  ne  s'avise  guère 
de  ramasser  ,  et  qui  peut-être  He  lève  pas 
dans  les  jardins,  car  je  ne  me  souviens  pas 
d'y  eu  avoir  jamais  vu. 

Pardon  ,  Monsieur  ,  de  la  hâte  extrême 
avec  laquelle  je  vous  e'cris  ces  deux  mots  , 
et  qui  m'a  fait  presque  oublier  de  vous  re- 
mercier deVasperitla  taurins,^  qui  m'a  fait 
Lien  grand  plaisir.  Si  nos  chemins  étaient  pra- 
tiquables  pour  les  voitures  ,  je  serais  déjà 
près  de  vous.  Je  vous  porterai  le  catalogue 
de  mes  livres  :  nous  y  marquerons  ceux 
qui  peuvent  vous  convenir  ;  et  si  l'acqué- 
reur veut  s'en  défaire  ,  j'aurai  soin  de  vous 
les  procurer.  Je  ne  demande  pas  mieux  , 
Monsieur,  je  vous  assure  que  de  cultiver 
vos  bontés  ,  et  si  jamais  j'ai  le  bonheur  d'être 
un  peu  mieux  connu  de  von§  que  de  M.  *i* 
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qui  dit  si  bien  me  connaître  ,  j'espère  que 
Tons  ne  m'en  trouverez  pas  indigue.  Je  vous 
salue  de  tout  mon  cœur. 

Avez  -  vous  le  diantlms  snperhus  ?  Je 
TOUS  l'envoie  à  tout  hasard.  C'est  réellement 
un  bien  bel  œillet',  et  d  une  odeur  bien 
suave  quoique  faible.  J'ai  pu  recueillir  de 
la  graine  bien  aisément  ;  car  il  croit  eu 
abondance  dans  un  pre'  qui  est  sous  mes  fe- 
nêtres. Il  ne  devrait  être  permis  qu'aux 
chevaux  du  Soleil  de  se  nourrir  d'un  pareil 
foin. 

LETTRE    V. 

Taris,  le  4  juillet  1770. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

J  E  voulais  ,  Monsieur  ,  vous  rendre  compte 
de  mon  voyage  en  arrivant  à  Paris  :  mais 
il  m'a  fallu  quelques  jours  pour  m'arran- 
ger  et  me  remettre  au  courant  avec  mes  an- 
ciennes connoissances.  Fatigué  d'un  voyage 
de  deux  jours,  j'en  sëjouruai  trois  ou  qua- 
tre à  Dijon  ,  d'où  par  la  mêuic  raison 
j'allai  faire  uu  pareil  séjour*  Auxcrre,  aprcs 
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avoir  eu  le  plaisir  de  voir  en  passant  M.  Je 
Eiijjhn  qui  m;'  fit  l'accueil  le  plus  obligeant. 
Je  vis  aussi  a  ^loutbard  3Î.  <V jaitncnfoii  le 
subde'Ie'i'iie  ,  lequel  après  une  licurc  ou  deux 
de  proMieiiade  ensemble  dnns  le  jardin  , 
me  dit  que  j'avais  déjà  des  coinuienccmens , 
et  qu'en  coiitiiiuant  de  travailler  je  pour- 
rais devenir  un  peu  botanis^tc.  INlais  le  lende- 
main l'ëtaîit  allé  voir  avant  mon  de'part,  je 
parcora-iis  avec  lui  sa  pépinière  malgré  la 
pluie  qui  nous  incommodait  fort  -,  et  n'y 
connoissant  presque  rien  ,  je  démentis  si 
bien  la  bonne  opinion  qu'il  avait  eue  de 
moi  la  veille  ,  qu'il  rétracta  son  éloge  et  ne 
me  dit  plus  rien  du  tout.  Malgré  ce  mau- 
vais succès^  je  n'ai  pas  laissé  d'herboriser 
un  peu  durant  ma  route  ,  et  de  me  trouver 
eu  pa3-s  de  connaissance  dans  la  campagne 
et  tiai's  les  bois.  l}ans  presque  toute  la 
Bourgo;',nc  j'ai  vu  la  tcrn'  couverte  à  droit© 
et  à  gauche  ,  de  celte  même  grande  gen- 
tiane jaune  que  je  n'avais  pu  trouver  à  Pila, 
Les  ciianips  entre  Montbard  et  Chably  sont 
pleins  de  Inilhocastanuni  ;  mais  la  bulbe  en 
est  beaucoup  plus  âcrc  qu'en  Angleterre 
t't  presque  immangeable  ;  Yixnanthe  fistii'- 
losa  et  la  cocju'.'lourdc  {pulsaiilla  )y  sout 
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aussi  en  quantité  :  mais  n'ayant  traversé 
la  forêt  de  Fontainebleau  que  très  à  lahrite, 
je  n'y  ai  rien  vu  du  tout  de  remarquable, 
que  \c  géranium  £randistoruvi^\iQ  je  trou- 
vai sous  mes  pieds  par  hasard  uue  seule 
fois. 

J'allai  hier  voir  M.   ^ Auhenton   au  jar- 
din du  roi  ;   j'y  rencontrai  eu  me   prome- 
ïiaut   M.    Richard,  jardinier  de  Triauou  , 
avec    lequel    je    m'empressai  ^  comme    vous 
jugez  bien  ,  de  faire    connaissance.    Il   me 
promit  de  me  faire  voir  son  jardin  qui  est 
beaucoup    plus   riche    que  celui    du    roi    à, 
Paris  ;  ainsi  me  voilà  à  porte'e  de  taire  d&ns 
l'un  et  dans    l'autre    quelque    connaissance 
avec  les   plantes  exotiques  ,  sur   lesquelles  , 
comme  vous  avez  pu  voir  ,  je  suis  parfai- 
tement   ii;norant.    Je    prendrai    pour    voir 
Trianon  plus  à  mon  aise  ,  quelque  moment 
où  la  cour  ne  sera  pas   à  Versailles  ;  et  )e 
tâcherai  de  me  fournir  "a  double  de  (ùut  ce 
qu'on  me-  permntira  de  prendre  ,  afin  de  pou- 
voir vous  envoyer  ce  que  vous  j^ourricz  ne 
pas  avoir.  J'ai  aussi  vu  le  jardin  de  M.  L'ochia, 
qui  m'a  paru  fort  beau;   mais    eu  l'abscnfe 
du  maître  je  u'ai  osé  touchsr  à  rien.  Je  »ai 
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depuis  mon  arrivée  tellement  accablé  de  vi- 
sites et  de  dînes,  que  si  ceci  dure  ,  il  est  im- 
possible que  j'y  tienne,  et  malheureusemeut 
je  manque  de  force  pour  ine  défendre.  Ce- 
pendant si  je  ne  prends  bien  vite  un  autre 
train  de  vie,  mou  estomac  et  ma  botanique 
sont  en  grand  péril.  Tout  ceci  n'est  pas  le 
moyen  de  reprendre  la  copie  de  musique  d'une 
façon  bien  hicrative;  et  j'ai  peur  qu'à  force 
de  dîner  en  ville,  je  ne  finisse  par  mourir  de 
faim  cbez  moi.  Mon  ame  navrée  avait  be- 
soin de  quelque  dissipation,  je  1«  sens;  mais 
je  crains  de  n'en  pouvoir  ici  régler  la  me- 
sure,  et  j'aimerais  encore  mieux  être  tout 
eu  moi  que  tout  bors  de  moi.  Je  n'ai  point 
trouvé,  Monsieur,  de  société  mieux  tem- 
pérée et  qui  me  convint  mieux  que  la  vôtre, 
point  d'accueil  plus  selon  mou  cœur  que  celui 
qtie  sons  vos  auspices  j'ai  reçu  de  l'adorable 
31élaJiie.  S'A  m'était  donné  de  me  choisir 
une  vie  égale  et  douce ,  je  voudrais  tous  les 
jours  de  la  mienne  passer  la  matinée  au  tra- 
vail, soit  à  ma  copie  soit  sur  mon  herbier; 
dîner  avec  vous  et  Alé/anie-,  nourrir  cusuito 
une  heure  ou  deux  ,  mon  oreille  et  mon  cœur, 
des  sous  de  sa  voix  et  de  ceux  de  sa  barpe; 
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puis  me  promener  léte-à-tcte  avec  vous  le 
reste  de  la  jourue'e  en  herborisant  et  philo- 
sophant selon  notre  fantaisie.  Lyon  m'a  l'aissé 
des  regrets  qui  m'en  rapprocheront  quelque 
jour  peut-être.  Si  cela  ni'arrive  vous  ne  serca 
jias  oublié,  Monsieur,  dans  mes  projets  ;  puis- 
siez-vous  concourir  h  leur  exe'cutiou!  Je  suis 
fâché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  Mon- 
sieur votre  frère.  S'il  y  est  encore,  je  n'aurais 
pas  tardé  si  lon^-tcmps  à  l'aller  voir,  me 
rappeler  à  son  souvenir,  et  le  prier  de  vou- 
loir bien  me  rn])pelcr  quelquefois  au  vôtre 
et  à  celui  de  M**. 

Si  mon  papier  ne  finissait  pas,  si  la  poste 
n'allait  pas  partir,  je  ne  saurais  pas  finir  uioi- 
ïuéme.  Mou  bavardage  n'est  pas  mieux  or- 
donné sur  le  papier  qne  dans  la  conversa- 
tion. Veuillez  supporter  l'un  comme  vous 
avez  supporte  l'autre,  yale  et  me  ama. 
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L  E  T  T  R  E    VI. 

Paris,  le  2i  septembre  1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Je  ne  voulais,  Monsieur,  m'accuser  de  mes 
torts  qu'après  les  avoir  réparcs  ;  mais  le  inau- 
vais  temps  qu'il  fait ,  et  la  saison  qui  se  gâtCj 
ïne  punissent  d'avoir  néglige  le  jardin  du  roi 
tandis  qu'il  fcsait  beau,  et  me  mettent  hors 
d'état  de  vous  rendre  compte  quant  à  pré- 
sent du  (.-ihiiilngo  vni/Iora,  et  des  autres  plantes 
curieuses  dont  J'aurais  pu  vous  parler,  si 
j'avais  su  mieux  proliter  des  bontés  de  M.  de 
Jiissiai.  Je  ne  désespère  pas  pourtant  de 
profiter  encore  de  quelque  beau  jour  d'au- 
tomne pour  faire  ce  péiérinage  ,  et  aller  re- 
cevoir, pour  cette  année,  les  adieux  de  la 
syngénésic:  mais  en  attendant  ce  moment, 
permettez,  Alonsicur,  que  je  prenne  celui- 
ci  pour  vous  remercier ,  quoique  lard ,  de  la 
continuation  de  vos  bontés  et  de  vos  lettres, 
qui  me  feront  toujours  le  j>lus  vrai  plaisir, 
quoique  je  sois  peu  exact  à  y  répondre.  J  ai 
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encore  a  m'.'ccuser  de  beaucoup  d'autres  omis- 
sions pour  lesquelles  je  n'ai  pas  moins  be- 
soin de  pardon.  Je  voulais  aller  remercier 
monsieur  votre  frère  de  l'bonneur  de  son 
souvenir  et  lui  rendre  sa  visite;  fai  tarde  d  a- 
bord,etpuisi'ai  oublieson  adresse.  Jcle  revis 

«ne  fois  a  la  comédie  italienne;  mais  nous 
étions   dans  des   loges    éloignées ,  )e  ne  pus 
l'aborder,  et  maintenant  )'i«^iore  même  s'il  est 
encore  a  Pans.  Autre   tort  inexcusable  ;    )c 
me  suis  rappelé  de  ne  vous  avoir  point  re- 
mercié   de  la  connaissance  de  M.  Robinet, 
ot  de  l'accueil  obligeant  que  vous  m'avez  at- 
tiré de  lui.  Si  vous  compte/  avec  votre  ser- 
viteur il  restera  trop  insolvable  pnais  puis- 
crue  nous  sommes  en  usage,  mo.  de  la.lhr, 
vous  de  pardonner  ,  couvrez  encore  cette  fois 
nies  fautes  de  votre  indulgence, "et  ,e  tâcherai 
d'en  avoir  moins  besoin  dans  la  suite;  pourvu 
toutelois  que  vus  n'exigiez  pas  de   l'exac- 
titude dans  mes  réponses;  car  ce  devoir  est 
«bsolnment  au-dessus  de  mes  foroes  ,  surtout 
dans  ma  position  actuelle.  Adieu,  Monsieur, 
souvenez-vous  quelquefois,  je  vous  si.ppl'«  » 
d'un  homme  qui  vous  est  bien  sincèrement 
„Uael.c,et    qui  ne  se  rappelle  jamais   sans 
^,l4.slr  et  sans  regrets,  les  proiueuades  char- 
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niantes  qu'il^  a  eu  le  bonheur  de  faire  avee 
vous. 

Oa  a  représenté  Pygmalion  à  Montigny; 
je  n'y  e'tais  pas  ,  ainsi  je  n'en  puis  parler. 
Jamais  le  souvenir  de  ma  première  Galathée 
ue  me  faussera  le  désir  d'eu  voir   une  autre. 

LETTRE    VII. 

A  Paris,  le  26  novembre  1770. 

J  E  ne  sais  presque  plus ,  Monsieur ,  com- 
ment oser  vous  écrire,  après  avoir  tardé  si 
long-temps  à  vous  remercier  du  trésor  de 
plantes  sèches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
lu'cnvoyer  en  dernier  lieu.  N'ayant  pas  en- 
core eu  le  temps  de  les  placer  ,  ;c  ne  les  al 
pas  extrêmement  examinées  ,  mais  je  vois  à 
vue  de  pays  qu'elles  sont  belles  et  bonnes: 
Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  bien  dé- 
nommées, et  que  toutes  les  observations  que 
yous  ïne  demandez  ne  soient  bien  dénom- 
mées ,  et  que  toutes  les  observations  que  vous 
me  demandez  ne  se  réduisent  à  des  appro- 
bations. Cet  envoi  me  remettra,  je  l'espère, 
wn  peu   dans  le  train  de  la  botanique  c[ue 
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d'autres  soins   m'ont  fait   extrêmement  né- 
gliger depuis  mon  ariive'e  ici;  et  le  désir  de 
vous  témoigner   ma  bien  impuissante  mais 
bien    sincère   reconnaissance  ,  me    fournrra 
peut-être    avec   le    temps   quelque   chose   à 
vous  envoyer.  Quant  à  présent  jeme  présente 
tout-à-fait    à    vide  ,    n'ayant    des    semences 
dont   vous   m'envoyez  la  note   que   le  se»l 
doronicum  pardulianches  que  je  crois  vous 
avoir   déjà  donné  ,  et  dont  je  vous   envoie 
mon  misérable  reste.   Si  j'eusse  été  prévenu 
quand   j'allai  à  Pila  l'année   dernière  ,  j'au- 
rais pu  vous  apporter  aisément  un  litron  des 
semences  du  prenautlies  purpiirea  ,  et  il  y  ea 
a  quelques  autrescomme  le  tomus  ,  et  la  gen- 
tiane perfoliée  que  vous  devez  trouver  aisé- 
mentdutour  devous.  Jen'ai  pas  oublié  le/i/^/*» 
tago  monanthos  ,  mais  on  n'a  pu  me  le  don- 
ner au  jardin  du  roi  où  il  n'y  en  avait  qu'un 
seul   pied   sans    fleur   et  sans    fruit  ;   j'en  ai 
depuis  recouvré  un  petit  vilain  échantillon 
que    je   vous  enverrai    avec   autre    chose,   si 
j,p  ne  trouve  pas  mieux  ;  mais  comme  il  croît 
en  abondance  nutour  de  1  étang  de  Montmo- 
rency, j'y  compte  aller  herboriser  le  prin- 
temps prochain,  et  vous  envoyer  s'il  se  peut 
plantes  et  graines.  Depuis  que  je  suis  à  Paris 
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je  u'ai  ete  encore  que  trois  ou  qiiatie  foîs 
au  jardin  du  roi;  et  quoiqu'on  m'y  accueille 
avec  la  plus  grande  hoimclctc,  et  qu'on  m'y 
donne  volontii  rs  des  ccliantilions  de  plantes, 
jo  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  uiViilaardir  eu- 
core  à  demander  des  graines.  Si  j'en  viens  là, 
c'est  pour  vous  servir  que  j'en  aurai  le  cou- 
rage, mais  cela  ne  peut  venir  tout  d'un  coup. 
J  ai  parle'  à  JM.  de  Jussieu  du  papyrus  que 
vous  avez  rapporte  de  JNlaplcs  ;  il  doute  que 
ce  soit  le  vrai  papier  KUot'ua.  Si  voiis  pou- 
viez lui  eu  envoyer  soit  plantes  soit  graines  , 
soit  par  moi  soit  par  d'autres,  j'ai  vu  qiu; 
cela  lui  ferait  grand  plaisir  ,  et  ce  serait  pent- 
ctre  un  excellent  moyen  d'obtenir  rie  lui 
beaucoup  de  choses  qu'alors  uous  aurions 
bonne  grâce  à  demander,  quoique  je  saclio 
bien  par  espcricnce  qu'il  est  charme  d'obliger 
gratuitement;  mais  j'ai  besoin  de  quelque 
chose  pour  m'cuhardir,  quand  il  faut  de- 
mander. 

Je  remets  avec  cette  lettre  à  messieurs  ^o/ 
de  la  Tour  qui  s'en  retournent,  une  boîte 
contenant  une  araigne'e  de  mer  qui  vient  de 
bien  loin;  car  on  me  l'a  envoyée  du  golfe 
du  Mexique.  Tomuie  cependant  ce  n'est  pas 
une  pièce  bieu  rare  et  quelle  a  cte  fort  cu^ 
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dommagcc  dans   le  trajet,   )'hcsi(ais  à  vous 
l'cuvoyer  ;  mais  on  rne  dit  qu'elle  peut  se  ra- 
comuiodcr  et  trouver  place  encore  dans  un  ca- 
binet ;   cela  suppose,  je  vous  prie  de  lui  eu 
donner  une  dans  le  vôtre,  en  cousidcraliou 
d'uu  homme  qui  vous  sera  toute  sa  vicbicnsin-  ' 
cèrement  atlnclié.  J'ai  mis  dans  la  même  boîte 
les  deux   ou  trois  semences    de   dorodic  et 
autres  que  j'avais  sous  la  main.  Je  compte  l'ete 
prochain  me  remettre  au  courant  de  la  bo- 
tanique  pour  tâcher  de  mettre  un   peu  du 
mien   dans    une    correspondance    qui   m'est 
précieuse,  et  dont  j'ai  eu  jusqu'ici  seul  tout 
le  proGt.  Je   crains  d'avoir  poussé   l'étour- 
drrie  au  point   de  ne  vous  avoir  pas  remer- 
cie delà   complaisance  de  M.   Robinet^   et 
des  bonnétetés  dont  il  m'a  comblé.  J'ai  aussi 
laissé  repartir  d'ici  M.  de  Flenrim  sans  aller 
lui  rendre  mes  devoirs,  comme  je  le  devais 
et  voulais  faire.  Ma  volonté,  Monsieur,  n'aura 

jamais  de  tort  auprès  de  vous  ni  des  vôtres; 
niais  ma  né-^ligence  m'en  donne  souvent  de 
I)ieu  inexcnsables,  que  je  vous  prie  toute- 
lois  d'excuser  dans  votre  miséricortie.  .Ma 
femme  a  été  tvès-sensibloà  l'hov.iu-ur  de  votre 
souvenir,  et  nous  vous  prions  l'un  et  l'autr» 
d'a^îrccr  nos  très-humbks  ialuiutions. 
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LETTRE    VIII. 

A  Paris,  le  25  janvier  1772. 

T 

•J  AI  reçu  ,  Monsieur  ,  avec  grand  plaisir  de 
vos  nouvelles  ,  des  témoignages  de  volrc  sou- 
venir ,  et  des  détails  de  vos  intéressantes  oc- 
cupations. Mais  vous  me  parlez  d'un  envoî 
de  plantes  par  M.  l'abbé  Rosier  que  je  n'ai 
point  reçu.  Je  uic  souviens  bien  d'en  avoir 
reçu  un  de  votre  part  ,  et  de  vous  en  avoir 
remercié  quoiqu'un  peu  tard  ,  avant  votre 
Voyage  de  Paris  ;  mais  depuis  votre  retour 
à  Lyon  ,  votre  lettre  a  été  pour  moi  votre 
premier  signe  de  vie,  et  j'en  ai  été  d'autant 
plus  cliaruic  que  j'avais  presque  cessé  de  m'y 
attendre. 

En  apprenant  Ks  cliangetncns  s-uvenns  à 
Lyon  ,  j'avais  si  bien  préjugé  que  vous  vous 
regarderiez  comme  affranclii  d'un  dur  escla- 
vage ,et  que  dégagé  des  devoirs  ,  respec- 
tables assurément  ,  mais  qu'un  liomme  de 
goi'it  mettra  ddiicilement  au  nombre  de  ses 
plaisirs,  vous  en  goûteriez  un  très-vif  à  vous 
livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  nature  ,  que 
j'avais  résolu  de  vous  en  réliciter.  Je  suis 
fort  aise  de  pouvoir  du  moius  exécuter  après 
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coup  et  sur  votre  propre  témoignage  ,  une 
résolution  que  ma  paresse  ne  m'a  pas  permis 
d'esecutcr  d'avance,  quoique   très -sûr  que 
cette  fe'licita tien  ne  viendrait  pas  mal  à  propos. 
Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos 
découvertes  m'ont  fait  battre  le  cœur  d'aise. 
Il  mesemblaitquc  j'étais  à  votre  suite  ^  et  que 
je  partageais  vos  plaisirs  ;  ces  plaisirs  si  purs  , 
si  doux  ,  que  si  peu  d'hommes  savent  goiiter, 
et  dont  parmi  ce  peu-là  ,  moins  encore  sont 
,di<nics;  puisque  je  vois  avec  autant  de  sur-» 
prîse  que  de  chagrin  ,  que  la  botanique  elle- 
même  n'est  pas  exempte  de  ces  jalousies  ,  de 
ces  haines  couvertes  et  cruelles  qui  empoison- 
nent  et  déshonorent  tous  les  autres  genres 
d'études.  Ne  me  soupçonnez  point  ,  Mon- 
sieur ,  d'avoir  abandonné  ce  goût  délicieux  ; 
il  jette  un  charme  toujours  nouveau  sur  ma 
vie  solitaire.  Je  m'y  livre  pour  moi  seul  ,  -ans 
succès ,  sans  progrès  ,  presque  sans  commu- 
nication ,  mais  chaque  jour  plus  convaincu 
que  les  loisirs  livrés  à  la  contemplation  de  la 
nature  ,  sont  les  momens  de   la  vie  où   l'on 
jouit  le   plus  délicieusement  de  soi.  J'avoue 
pourtant  que  depuis  votre  départ,  j'ai  joint 
un  petit  objet  d'ninour-propre  ,  à  celui  d'a- 
muser  inuoceuimcnt   et  agréablcmeut  moçk 
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oisiveté.  Quelques  finits  ctrans;crs  ,  quelques 
graines  qui  me  sont  par  liasard  tombées  entre 
les  mains ,  m'ont  inspire  la  fantaisie  de  coiu- 
menccr  une  très-petite  collection  eri  ce  genre. 
Je  dis  commenter  ,  car  je  serais  bien  fâché  do 
tenter  de  l'achever  quand  la  chose  me  serait 
possible  ,  n'ignorant  pas  que  tandis  qu'on  est 
pauvre  ,  on  ne  sent  que  le  plaisir  d'acquérir, 
et  que  quand  on  est  riche  au  conlraire,ou  ne 
sentquc  la  privation  de  ce  qui  nons  manque  et 
l'inquiétude  inséparable  du  dcsirdccomplétei' 
ce  qu'on  a.  Vous  devez  depuis  long-temps  eu 
être  il  cette  inquiétude, vouSjiMoiisicur,dojil  lu 
richecollection  ras.somJ>Ieen  petit  prcsquctou- 
tes  les  productions  de  la  nature, et  prouve  par 
«on  bel  assortiment  combien  M.  VnUbéJlosi'cr 
a  eu  raison  de  dire  qu'elle  e.^t  l'ouvrage  du 
choix  et  non  du  hasard.  Pour  moi  qui  ne  vais 
que  tâtonnant  dans  un  petit  coin  de  cet  im- 
nicn.sc  lai)jriutlie  ,  je  rasseuibie  fortuitement 
et  préi;ieusemcnt  tout  ce  qui  me  lo!n})e  sous 
la  main  ;  non-sculemcnt  j'accepte  avec  ar- 
deur et  rccounaissanco  les  plantes  que  vous 
voulez  bien  m'offrir  ;  mais  si  vous  vous  trou- 
viez avec  cela  quelques  fruits  ou  graines  sur- 
numéraires et  de  rebut  dont  vous  voulussior 
bien  ui'euricLir  ,  j'ca  Icrais  la  gloire  de  um 
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petite  collcttiou  naissante.  Je  suis  confus  de 
ne  pouvoir  cians  ma  misère  rien  vous  oflrir 
en  échange,  au  moins  pour  le  moment.  Car 
quoique   j'eusse   rassemblé  quelques  plantes 
depuis  mon  arrivée  à  Paris,  ma  négligence  et 
i'iiuniidité  de  la  chambre    que  j-'ai    d'abord 
liabitée  o:!t  tout   laisic  pourrir.    Peut-être 
scr^i-je  plus  licrurcux  cetta  aunée  ,  avant  ré- 
soiii  d'i-iriploj  cr  plus  de  soin  dans  !a  .iessic- 
cation  de  iucî^  planter  ,  et  surtout  de  les  coller 
àuicsurc  qu'elles  sorvtïéclics  ;  movcn  qui  m'a 
paru  le  moilkur  pour  les  conserver.  J'aurai 
mauvaise   yràce  ,    ayant  fciit  une    rcchtrcLe 
vaine  ,  de  vous  Fdirc  valoir  iiwt  herborisation 
que   j'ai   faite  ù  Monîmorency    l'été   dernier 
avec  la  catcrvc  du  jardin  du  roi  ;  mais  il  est 
certain  qu'elle  ne    fut  entreprise  de  ma  part 
que  pour  trouver  \v  p^nnia^n  inoiianilios  que 
j'eus  le  cl)aj;rin  d'y  chercher  inutilement.  M. 
do  Jusxieit  le  jeune  qui  vous  a  vu  sans  doute 
à  I^yon  ,  aura  pu  vous  duc  avec  quelle  ardeur 
je  priai  tous  ces  messieurs  ,   sitôt  que   nous 
approL  liâmes  ch-|;i  qiieuedc  rétani^,de  m'aidcr 
à  la  reciierche  de  celte  plante  ;  ce  qu'ils  lirent, 
et  ciitr'autres  ^M.  Touin  ^  avec  une  com|)lai- 
sance  et  un  soin  qui  méritaient  lui  meilleur 
succts.  Nous  uc  trouvâmes  rien  jet  après  deux 
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heures  d'iiuc  recherche  inutile  ,  au  Fort  de  la 
clialeur  ,  et  ie  jour  le  plus  chaud  de  l'anncc, 
nous  fûmes  respirer  et  faire  la  halte  sons  des 
arhres  qui  n'ctaicutpas  loin  ,  concluant  una- 
niuicmeiit  que  \z  plantago  unijlora  indiqué 
par  Tonrnefort  et  M.  de  Jussicu  aux  envi- 
rons de  l'étang  de  Montmorency  en  avait 
ahsolumeut  disparu.  L'herborisation  ,  au  sur- 
pUjs  ,  fut  assez  riche  eu  plantes  communes  ; 
mais  tout  ce  qui  vavit  la  peine  d'être  mcn- 
tioune'  se  réduit  à  Vosmonde  royale  le  lythrum 
Jiyssopi/olia,  \e  iysimachio  teriel/a^  \t  pep.'is 
portula  ,\e,  drosera  rotundijolia ,  \ç  cypcrns 
J'uscus  ,  le  schœnus  Jiigricans  ,  et  l'//yd/o- 
corr/^j  naissante  avec  quelques  feuilles  pe- 
tites et  rares  ,  sans  aucune  fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma 
lettre.  Je  ne  vous  parle  point  de  moi  ,  parce 
que  je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  à  vous  eu 
dire  ,  et  que  je  ne  prends  plus  aucun  inlérét 
à  ce  que  disent,  publient,  impriment ,  inven- 
tent ,  assurent ,  et  prouvent  ,  à  ce  qu'ils  pre'- 
tenclcnt  ,  mes  contemporains  ,  de  l'être  ima- 
ginaire et  fantastique  .luquel  il  leur  a  plu  de 
donner  mon  nom.  Je  finis  donc  mon  bavar- 
da!;e  avec  ma  feuille,  vous  priant  d'excuser 
le  dttsordre  et  le  griflounage  d'uu  Uoiiiiuc  qui 
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a  perdu  toute  l'habitude  d'e'crire  ,  et  qui  ne 
la  reprend  presque  que  pour  vous.  Je  vous 
salue,  Monsieur,  de  lo'il  uiou  cœur,  et  vous 
prie  de  ne  pas  m'ouMier  auprès  de  mousieur 
et  madame  de  Fhurieu. 


V 


LETTRE    IX. 

A  Paris,  le  7  janvipr  1775 

OTRE  seconde  lettre  ,  Moiisicnr,  m'a  fait 
sentir  bien  vivement  le  tort  d'avoir  tardé  si 
long-temps  à  re'i  oiidre  à  la  pre'cëdcut'-  ,  et  à 
vous  remercier  des  plantes  qui  l'accompa- 
gnaient. Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  été  bien 
sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre  envoi  ; 
mais  la  nécessite  d'une  vie  trop  scdenlaire, 
et  l'inhabitude  d'écrire  des  lettres  en  aui;tucn- 
teut  journellement  la  difficulté  ;  et  je  sens 
qu'il  faudra  renoncer  bientôt  à  tout  com- 
merce cpistolairc  ,  même  avec  les  personnes 
qui ,  comme  vous  ,  Monsieur,  me  l'ont  tou- 
jours rendu   instructif  et  agréable. 

Mou  occupation  princii;a!e  et  la  diminu- 
tion de  mes  forces  ont  ralenti  mon  ^oût  pour 
la  bolaTiique  au  point  de  craindre  de  le 
perdre  tout-à-fait.  Vos  lettres  et  vos  envois 
sont  bien  propres  à  le  ranimer.  Le  retour  do 
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lu  belle  saison  y  contribuera  peut-^ctrc:  mais 
je  do'ite  qu'eu  aucim  temps  ma  paresse  s'ac- 
co.uruodc  loiij^-tempscle  la  lantaiiiie  des  col- 
lections. Celle  dct;;raines  qu'a  faitcM.  Touiti 
avait  excite  luou  e'mulatioii  ,  et  j'avais  tenté 
de  rassembler  en  petit  autant  de  diverses  se- 
mences et  de  fiuits  soit  indijrènfs  ,  soit  exo- 
tiques ,.  qu'il  en  pourrait  toirïber  sons  ma 
malu  :  J'ai  fait  bien  des  courses  dans  cette 
intention.  J'cr.  suis  revenu  avec  des  moissons 
assez  raisonnables ,  et  bcancnup  de  personnes 
obligeantes  ayant  contribué  à  les  augmenter, 
je  me  suis  bientôt  senti  dans  ma  pauvreté 
l'embarras  des  ricbesses  ;  car  quoique  je  n'aie 
pas  eu  tout  un  miliier  d'espèces  ,  l'eflVoi  m'a 
])ris  en  fcutn;itdc  ratiu;er  tout  cela  ;  et  la  place 
d'ailleurs  me  manquant  pour  y  mettre  unô 
espèce  d'ordre  ,  j'ai  presque  renonce  à  celte 
entreprise  ,  et  j'ai  des  paquets  de  graines 
qui  m'ont  été  envoyés  à'Ani;lcterre  et  d'ail- 
leurs depuis  a.ssez  long-  temps  ,  sans  que  j'aie 
encore  été  tenté  de  les  ouvrir.  Aiusi ,  à  moins 
que  cette  fantaisie  ne  se  ranime  ,  elle  est  quant 
il  présent  à-peu-près  éteinte- 

Ce  qui  pourra  contribuer  avec  le  i^oùt  de 
la  promen;!de  qui  ne  me  quittera  jamais  ,  à 
me  conserver  celui  d'un  peu  d'herborisation  ,• 
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c'estrentreprise  des  petits  herbiers  en  minia- 
ture que  je  nie  suis  chargé  de  f^iire  pour  quel- 
ques personnes  ,  et  qui  ,  quoiqu'uuiqucineut 
composés  de  plantes  des  environs  de  Paris  , 
me  tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour 
les  ramarser  et  les  de  scchcr. 

Quoiqu'il  arrive  de  ce  goiit  aîliédi  ,  il  me 
laissera  toujours  des   souvenirs  af^vcables  des 
promenades  cbauipêtres  dans  hsquelles)'ai  eu 
l'honneur  de  vous  suivre  ,   et  dont  la    bota- 
nique a   été  le  suiet    et  s'il  ine  reste  de  tout 
cela  quelque  part  dans   voire  bienveillance  , 
je  ne  croirai  pas  avoir  cuîljvé  sans  fruit  la 
botanique,   même    quand    cl'c    aura    perdu 
pour  moi   ses  attraits.   Quatit  h  l'admiration 
dont  vous  nie  p.irlez  ,  méritée  ou  non  ,  je   ne 
vous  en  remercie  pas  ,  parce  que  c'est  nu  sen- 
timent qui  n'a  jainais  flatté  mon  coeur.  J'ai 
promis  à  M. de  Châteaiiboiirg  que  je  vous  re- 
mercierais de  m'avoir  procure  le  plaisir  d'ap- 
prendre par  lui  de  vos  nouvelles  ,  çt  je  m'ac- 
quitte avec    plaisir    de    ma    promesse.    Ma 
fcnnuc  est  très-sensible  à  riioinicur   de   votre 
souvenir,  et  nous  vous   prions,  Alonsitur, 
l'un  et  l'autre il'agréer  nosremercicmcnset  nos 
sahitations. 

K  2 
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Ve  diverses  lettres  de  J.  J.  Rousseau^ 
écrites  pendant  son  séjour  en  Savoie, 
Les  originaux  écrits  de  la  propre  main 
de  r  auteur^  nous  ont  été  communiqués 

par  M.  le  professeur  de  S qui  en 

est  en  possession. 

LETTRE    PREMIÈRE. 

MoîfSIEUR    ET    TH.ÈS-CHEB.    PÈRE, 

Of^ï^pPREz  que  ie  vous  demande  pardon  de 
la  longueur  de  mou  silence.  Je  sens  bien  que 
rien  nepeut  raisonnablement  le  justifier,  et 
ie  n'ai  recours  qu'à  votre  boute'  pour  me  re- 
lever de  ma  faute.  On  les  pardonne  ces  sortes 
de  fautes  ,  quand  elles  ne  viennent  ni  d'oubli 
ni  de  manque  de  respect ,  et  je  crois  que  vous 
me  rendez  bien  assez  de  justice  pour  être  per- 
suadé que  la  mienne  est  de  ce  nombre.  Voyez 
à  votre  tour,  mon  cher  père  ,si  vous  n'aver 
point  de  reproche  à  vous  faire.  Je  ne  dis  pas- 
par  rapport  à  moi ,  mais  à  l'égard  de  madam» 
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«3©  Tf^arens  ,    qui  a    pris  la  peine    de  vous 
écrire  d'une  maulère  à  vous  ôter  toute  matière 
d'excuse  pour  avoir  manqué  à  lui  répondre. 
Faisons  abstraction  ,  mon  très-cher  père.  ,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de   dur  et  d'offensant  pour 
moi  dans  le  silence  que  vous  avez  gardé  dans 
cette  conjoncture  5  mais  considérez  comment 
madame  de  W^arens  doit  juger  de  votre  prou 
cédé.  N'est-il  pas  bieu  surprenant  ,   bien  bi- 
sarre  ?  pardonnez-moi  ce  terme.  Depuis  sia 
mois  que  vous  ai-je  demandé  autre  chose  qu» 
de  marquer  un  peu   de  sensibilité  à  madame 
de  ^?^ren.T  pour  tant  de  grâces,  de  bienfaits  i| 
dont  sa   bonté   maccable  continuellement  î 
qu 'avez- vous  fait  ?  Au    lieu    de    cela,    vous 
avez  négligé  auprès  d'elle  jusqu'aux  premiers 
devoirs  de  politesse  et  de  bienséance.  Lo  fe- 
siez-Tous  donc  uniquement  pour  m'aflliger  \ 
Vous  vous  êtes  en  cela  fait  un  tort  iuhui  J 
Tous    aviez  affaire  à  un©  dame   aimable  par 
Biille  endroits  ,et  respcctablo  par  mille  vertus, 
joint  à  ce  qu'elle  n'est  ni  d'un  rang  ni  d'un» 
passe  à    mépriser;    et  j'ai  toujours  vu  qu* 
toutes  les  fois  qu'elle  a  eu  l'honneur   d'écrire 
aux  plusgrands  seigneurs  de  la  cour ,  et  mcoïc 
au  roi  ,  ses  lettres  ont  été  réponduos  avec  la 
acruièrç  eiactitiidc.  De  g^uellcs  raisoas  pou- 
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vez-vous  donc  autoriser  votre  silence  ?  Rien 
n'est  plus  cloigné  de  votre  goût  que  la  prude 
î)i"otteric;  vous  méprisez  souvcraiueirent , 
€t  avec  grande  raison  ,  ce  tas  de  lanatiqucs 
et  de  pcdans  chez  qui  un  faux  zèle  de  religion 
ctouiïe  toussentimcns  d'honneur  et  d'équité  , 
et  qui  placent  honuéteiuent  avec  les  carlou- 
chicns  tons  ceux  qui  ont  le  malhcurdo  n'être 
pas  de  leur  sentiment  dans  la  manière  de 
servir  Dieu. 

Pardon,  mon  cher  père,  si  ma  vivacité 
m'emporte  un  peu  trop  ;  c'est  mon  devoir 
d'un  ctUé  qui  me  fait  excéder  d'autre  part  les 
bornes  de  mon  devoir  -.mon  zèle  ne  se  démen- 
tira jamais  pour  toutes  les  personnes  à  qui  je 
dois  ae  raltachciuent  et  du  respect  ;  et  vous 
devez  tirerde  la  une.conclusion  bien  naturelle 
sur  mes  sentimcns  à  votre  égard. 

Je  suis  tiès-impatlent  ,  mon  cher  père  , 
d'apprendre  l'éîat  de  votre  santé  et  celle  de 
ina  chère  mère.  Pour  la  mienne  ,  je  ne  sais  s'il 
vaut  la  peine  devons  dire  que  je  suis  tombé 
depuis  le  commencement  de  l'année  dans  un© 
langueux  extraordinaire  ;  ma  poitrine  est 
aU'iictée  ,  st  il  y  a  apparence  que  cela  dégéoé- 
tera  bientôt  en  phthisic.  Ce  sont  les  soins  et 
les  bôutcs  Ue madame  ddf  "a/eus  qui  me  sou- 
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tiennent  et  qui  peuvent  prolonger  mes  jours; 
j'ai  tout  à  espérer  de  sa  charité'  et  de  sa  com- 
passion ,  etbieu  m'en  prend. 


LETTRE    IL 

Du  29  juin  1735, 

Mon  cher,  père, 

Jr^LU  s  les  fiiutes  sont  courtes  et  plus  elles 
sont  pardonnables.  Si  cet  axiome  a  lieu,  jamais 
liomnic  ne  fut  plus  digne  de  pardon  que  moi  ; 
11  est  vrai  quo  je  suis  entièrement  redevable 
aux  bontcs  de  madame  de  HT'arens  de  mou 
retour  au  bon  sens  et  à  la  raison  ;  c'est  en- 
core sa  sagesse  et  sa  générosité'  qui  m'ont  ra- 
mené de  cet  égarement. ci.  J'espère  que  par 
ce  nouveau  bienfait,  l'aiignient  ition  dema  rc- 
connaissancoet  mon  attachement  respectueux 
pour  cette  dame  ,  lui  seront  de  forts  garants 
de  la  sagesse  de  ma  conduite  Ji  l'avenir.  Je  vous 
prie  ,  mon  cher  père  ,de  vouloir  bien  y  comp- 
ter aussi  ;  et  quoique  je  comprenne  bien  que 
vous  n'avez  pas  lieu  de  faire  grand  fond  sur 
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la  solidité  de  mes  reflexions  après  ma  nouvelle 
démarcbe  ,  il  est  juste  pourtant  que  vous  sa- 
chiezque  Je  u'avais  point  pris  mou  parti  si 
ctourdiment  ,que  je  n'eusse  eu  soin  d'obser- 
ver quelques-unes  des  biensémccs  nécessaires 
en  pareilles  occasions.  J'écrivis  à  madame  do 
Warens  dès  le  jour  de  mou  de'part  pour  pre'- 
venir  toute  inquiétude  de  sa  part  ;  je  réitérai 
peu  de  jouis  après  ;  j'étais  aussi  dans  les  dis- 
positions de  vous  écrire  ;  mais  mon  voyage  a, 
été  de  courte  durJe  ,  et  j'aime  mieux  pour 
mon  bonneur  et  pour  mon  avantage  que  ma 
lettre  soit  datée  d'ici  que  de  nulle  part  ail- 
leurs. 

Je  vous  fais  mes  sincères  remerciemens  i 
mou  cher  père  ,  de  l'intérêt  que  vous  paraissez 
prendre  encore  en  moi  ;  j'ai  été  infiniment 
sensible  à  la  manière  tendre  dont  vous  vous 
êtes  exprimé  sur  mou  compte  ,  dans  la  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  madame  àe  Jf^arens, 
11  est  certain  que  si  tous  les  scutimcns  les  plus 
vifs  d'attacbement  et  de  respect  d'un  fils 
peuvent  mériter  quelque  retour  de  la  part  d'un 
père, vous  m'avez  toujours  été  redevable  % 
cet  égard. 

Madame  de   fp^arens  vous  fait  bien  de» 
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complimcns  ,  et  vous  remercie  de  la  peine 
que  vous  avez  prise  de  lui  répotidre  ;  il  est 
Trai ,  mon  cher  père  ,  que  cela  ne  vous  est  pa» 
ordinaire.  Je  ne  devrais  pas  être  obligé  de  vous 
supplier  de  ne  donner  plus  lieu  à  cette  damo 
de  vousfairedcs  pareils  remerciemens  ,  dans  le 
sens  de  celui-ci  ;  j'ai  vu  que  toutes  les  fois 
qu'elle  a  eu  l'honneur  d'écrire  «u  roi  et  aux 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  ,  ses  lettres 
ont  été  répondues  avec  la  dernière  exactitude: 
S'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez  et  que  vous 
ayicz  toujours  pour  le  vrai  mérite  l'estime  et 
î'attention  qui  lui  sont  dus,  il  est  de  votre 
devoir,  si  j'os©  parler  ainsi  ,  de  ne  vous  pai 
laisser  prévenir. 

Je  suis  inquiet  sur  l'état  de  ma  chère  mère} 
j'ai  lieu  de  jui^er  par  votre  lettre  que  sa  santé 
se  trouve  altérée  ;  je  vous  priede  lui  en  témoi- 
gner ma  sensibilité  :  DiEtr  veuille  prendre 
soin  dclavAtrc,  et  la  conserver  pour  ma  sa* 
tisfaction  long-temps  au-delà  de  ma  propre, 
tic.  J'ai  cte. 
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Monsieur  et  très-oîer  père  , 

JL/  A  îi  s  la  dernière  lettre  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'écrire  le  cinq  coitva;U  ,  vous 
m'exhortez  à  vous  communiquer  mes  vues  au 
pujet  d'un  établissement.  Je  vous  prie  de 
ni'excuser  si  )'ai  tarde  do  vousrépondre  :  la 
matière  est  importante  ;  il  m'a  fallu  quelques 
Jours  pour  Taire  mes  réflexions,  et  pour  les  ré- 
diger clairement  aliu  do  vous  en  faire  part. 

Je  conviens  avec  vous  ,  mon  tres-clierpèrc, 
delà  nécessité  de  faire  de  bonne  iieure  ieeiu)ix 
d'un  établissement  et  de  s'occuper  à  suivre 
ptilemcnt  ce  clioix  :  j'avais  dcià  compris  cela  ; 
mais  je  me  suis  toujours  vu  jusqu'ici  boTs  de 
la  supposition  absolument  nécessaireen  pareil 
cas  ,  et  sans  laquelle  Tbomuic  ne  peut  ai^ir, 
nui  est  la  possibilité. 

Supposons  ,  par  exemple  ,  que  mon  génie 
eût  tourne  uaLuiollement  du  côté  de  l'étude, 
soit  pour  i'é{i;lise  j  soit  pour  le  barreau  ;  il  est 
clair  qu'il  m'eût  fallu  des  secours  d'argent, 
«oit  pour  ma   nournlurc  j  soit  poui    mou 
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iiabillrraent  ,  soit  encore  ponr  foufnir  afu3f 
fiais  de  l'eturle.  Mettons  le  cas  ans><i  one  t& 
coiiMiiercc  cùtctcinoa  but;  oulre  luon  eiï-» 
tieticM  ,  il  eût  failu  payer  iiu  apprentissage  < 
eterifiu  trouver  un  fondsconvenaîne  pouriu'c* 
lahlir  honnêtement.  Les  frais  n'eussent  pas* 
été  bcancodp  iroindres  pour  Je  choix  d'uri 
métier  ;  i!  est  vrai  que  je  savais  de'ià  que!qu<ï 
chose  de  celui  de  graveur  ;  maisoutre  ou'iJu'ai 
jam.ns  clé  de  mon  goût  ,  il  est  certain  que  je" 
n'en  savais  pas  à  beaucoup  Tires  assez  pouf 
pouvoir  uic  soutenir  ,  et  qu'aucun  inaîire  ne" 
m'eût  reçu  sans  payer  les  frais  d'iiu  assujettis-' 
sèment. 

Voilà  ,  suivant  mon  sentiment  ,  les  cas  ds 
tous  les  diflV'rcnse'tablisscmcns  dont  je  pour-^ 
rais  fai.so:i!:.T:y:ement  faireclioix;  je  vous  laisse 
jus^"""  à  vous-même  ,  mon  cher  père,  s'il  a 
dépendu  de  uujï  d'en  remplir  les  conditions. 

C-i  que  je  viens  de  dire  ne  peut  regarder 
que  le  |>assé.  A  l'âge  où  je  «uis ,  il  est  trop  tard 
pour])eiiser  à  tout  cela  :  telle  est  mamisérable 
toinhlion  ,  que  quand  j'aurais  pu  prendre  un 
parti  solide  ,  tous  les  secours  nécessaires 
m'ont  manqué  ;  et  quand  j'ai  lieu  (rcspérerdtj 
me  voir  qnelque  avance,  le  temps  de  l'on faxs^jj 
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ce  temps  précieux  d'apprendre ,   se    trouvé 
écoulé  sans  retour. 

Voyons  donc  à  pi'ésentce  qu'il  conviendrait 
de  faire  dans  la  situation  où  jt  me  trouve  c 
en  premier  lieu  ,  je  puis  pratiquer  la  musique 
que  je  sais  assez  passablement  pour  cela  :  se- 
condement ,  nn  peu  de  talent  que  jai  pour 
récriture  ,  (  je  parle  du  style  )  pourrait  m'ai- 
dera trouver  un  emploi  de  secrétaire  chez  quel- 
que grand  seigneur  :  enfin,  je  pourrais  dans 
quelques  années  ,  et  avec  un  peu  plus  d'ex- 
péricnce  ,  servir  de  gouverneur  à  des  jeunes- 
gens  de  qualité. 

Quant  au  premier  article  ,  je  me  suis  tou- 
jours assez  applaudi  du  bonheur  que  j'aieu  de 
faire  quelque  progrès  dans  la  musique  ,  pour 
laquelle  on  ine  tlatte  d'un  goût  assez  délicat  j 
et  voici  mon  cher  père  ,  comme  j'ai  raisonné. 
La  musique  est  «n  art  de  peu  de  dillicull» 
dans  la  pratique,  c'est-à-dire,  que  par-tout 
pays  on   trouve   facilement  à   l'exercer.    Les. 
Tiomuies  sont  faits  de  manière  qu'Us  préfèrent 
assez  souvent    l'agréable  à  l'utile;  il  faut  les 
prendre  par  leurs  faibles  ,  et  en  proliter  quand 
on  le  peut  ft^irc  sans  injustice  ;  or  ,  qu'y-a- 
t-ildcp]usiuste  que  detivcr  unccoutril)utiou 
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îionnêtc  de  son  travail  ?  La  musique  est  doue 
de  tous  les  talens  que  je  puis  avoir  ,  non  ijas 
peut-étreà  la  vérité'  celui  qui  me  fait  le  plus 
d'honneur,  mais  au  moins  le  plus  sûr  quant 
à  la  facilité;  car  vous  conviendrez  qu'on  ne 
s'ouvre  pas  toujours  aise'ment  l'entre'e  des 
maisons  considérables  :  pendant  qu'on  cher- 
che et  qu'où  se  donne  des  mouvemens  ,  il  faut 
vivre  ;  et  la  musiquepeut  toujours  servir  d'ex- 
pectative. 

Voilà  la  manière  dont  j'ai  considéré  que 
ia  musique  pourrait  m'étre  utile  :  voici  pour 
le  secohd  article  ,  qui  regarde  le  poste  de  se- 
crétaire. 

Comme  je  me  suis  déjà  trouvé  dans  le  cas 
Je  connais  à-peu-près  lesdivers  talens  qui  sont 
nécessaires  dans  cet  emploi  ;  un  style  clair  et 
tien  intelligible  ,  beaucoup  d'exactitude  et 
de  fidélité  ;  de  la  prudence  à  manier  les 
affaires  qui  peuvent  être  de  notre  ressort  et 
par-dessus  tout  un  secret  inviolable  :  avec  ces 
qualités  on  peut  faire  un  bon  secrétaire.  Je 
puis  me  flatter  d'en  posséder  quelques-unes  ;  je 
travaillechaqnejouràl'acquisition  desautres 
€t  je  n'épargnerai  rien  pour  y  réussir. 

Enfin,  quant  au  porte  de  gouverneur  d'uu 
jeune  seigneur  ;  je  vous  avoue  naturellcuieut 
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que  c'est  l'e'tat  pour  lequel  je  me  sens  un  peu 
de  prédilection  :  vous  allez  d'abord  être  sur- 
pris ;  différez  s'il  veut  plaît  uu  instant  de 
décider. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  pensiez  ,  mon 
cher  père,  qucjemc  sois  donné  si  parfaite- 
ment à  la.  musique  ,  que  j'aie  ué^lii^é  toute 
autre  espèce  de  travail  ;  la  bonté  qu'a  tu 
madame  de  Tf^arens  de  m'accorder  chez  elle 
un  asile  ,  m'a  procuré  l'avantage  de  pouvoir 
employer  mon  temps  utilement  ;  et  c'est  ce 
que  j'ai  fait  avec  assez  de  soin  jusqu'ici. 

D'abord  je  me  suis  fait  un  système  d'étude 
que  j'ai  divisé  en  deux  chefs  principaux  ;  le 
premier  comprend  tout  ce  qui  sert  à  éclairer 
l'esprit  ,  et  l'orner  de  connaissances  utiles  cl 
agréables  ;  l'autre  renferme  les  moyens  de 
former  le  cœur  à  la  sagesse  et  à  la  vertu. 
Madame  de  Jf^arens  a  la  bouté  de  me  four- 
nir des  livre»  ;  et  j'ai  tâché  de  faire  le  plus 
de  progrès  qu'il  était  possible  ,  et  de  diviser 
ruon  temps  de  manière  que  rien  u"eu  restât 
inutile. 

De  plus,  tout  le  monde  peut  me  rendre 
justice  sur  ma  conduite.  Jechérisles  bonnes 
mœurs  ,  et)c  ue  crois  pas  que  persouneait  rien 
à  me  reproclier  de  considérable  contre  leur 


DIVERSES.  18 

pureté:  j'ai  de  la  religion  et  je  crains  Dieu  : 
d'ailleurs  ,  sujet  à  d'extrêmes  faiblesses ,  et 
aeinpli  de  défauts  plus  qu'aucun  autre  homme 
au  rnoude ,  je  sais  combien  il  y  a  eu  de  vices 
^  corriger  chez  moi.  Mais  enfin  les  Jeunes 
gens  seraient  heureux  s'ils  tombaient  toujours 
entre  les  mainsdepersonnesqui  eussentautaiit 
que  moi  de  haine  pour  le  vice  et  d'amour 
pour  la  vertu. 

Ainsi ,  pour  ce  qui  regarde  les  sciences  et 
les  belles-lettres,  je  crois  en  savoir  autant 
qu'il  eu  faut  pour  l'instruction  d'un  jeune 
gentilhomme  :  outre  que  ce  n'est  point  pré- 
cisément l'office  d'un  gouverneur  de  donner 
les  leçons  ,  mais  seulement  d'avoir  attention 
ou'elles  se  prennent  avec  fruit;  et  effective- 
ïnent  il  est  nécessaire  qu'il  sache  sur  toutes 
les  matières  plus  que  son  élève  ne  doit  ap- 
prendre. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  l'objection  qu'on 
me  peut  faire  sur  l'irrégularité  de  ma  con- 
duite passée  ;  comme  elle  n'est  pas  excusable, 
}e  ne  prétends  pas  l'excuser  :  aussi ,  mon  cher 
père  ,  je  vous  ai  dit  d'abord  que  ce  ne  serait 
que  dans  quelques  années,  et  avec  plus  d'ex- 
périence, que  j'oserais  entreprendre  de  me 
charger  delà  conduite  de  quelqu'un.  C'est  que 
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j'ai  dessein  de  me  corriger  entièrement,  et  crue 
j'espère  y  re'ussir. 

Sur  toutcc  que  je  viens  de  dire^  vous  pour- 
rez entorc  m'opposcr  que  ce  ne  sont  point  des 
établissemens  solides,  principalement  quant 
aux  premier  et  troisième  articles  ;  là-dessus  je 
vous  prie  de  considérer  que  je  ne  vous  les  pro- 
pose point  comme  tels,  mais  seulement 
comme  les  uniques  ressources  où  je  puisse 
recourir  dans  la  situation  où  je  me  trouve 
en  cas  que  les  secours  presens  vinssent  à  me 
manquer  :  mais  il  est  temps  de  vous  dcVciop- 
per  mes  véritables  idées  ,  et  d'eu  venir  à  la 
conclusion. 

Vous  n'ignorez  pas  ,  mon  cher  père  ,  les 
obligations  inbnies  que  j'ai  h  madame  de 
J^arens  :  c'est  sa  charité  qui  m'a'  tiré  plu- 
sieurs fois  de  la  misère  et  qui  s'est  cons- 
tamment attachée  depuis  huit  ans  à  pourvoir 
à  tous  mes  besoins  ,  et  même  bien  au-delà  du 
nécessaire.  La  bonté  qu'elle  a  eue  de  me  re- 
tirer dans  sa  maison  ,  de  me  fonruir  des  livres, 
de  me  payer  des  maîtres;  et  par-d.';-sus  tout, 
ses  excellentes  instructions  et  son  exemple 
édifiant,  m'ont  procuré  les  moyens  d'une 
lieureuse  éducation  ,  et  de  tourner  au  bien 
lues  mœurs  alors    encore  indécises.  Il  n'est 
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pas  besoin  que  je  relève  ici  la  grandeur  de 
tous  ces  bienfaits;  la  simple  exposition  que 
j'en  fais  à  vos  yeux  suffit  pour  vous  en  faire 
sentir  tout  le  prix  au  premier  coup -d'oeil. 
Jugez,  mon  cher  père  ,  de  tout  ce  qui  doit  se 
passer  dans  un  cœur  bien  fait,  en  reconnois- 
sance  de  tout  cela  ;  la  mienne  est  sans  borne  : 
voyez  jusqu'où  s'e'tend  mon  bonheur;  je  n'ai 
de  moyen  pour  la  manifester,  que  le  seul 
qui  peut  me  rendre  parfaitement  heureux. 

J'ai  donc  dessein  de  supplier  madame  de 
Tf^'arens  de  vouloir  bien  agre'er  que  je  passe 
le  reste  de  mes  jours  auprès  d'elle  ,  et  que  je 
lui  rende  jusqu'à  la  bn  de  ma  vie  tous  les  ser- 
viees  qui  seront  en  mou  pouvoir.  Je  veux  lui 
faire  goûter  autant  qu'il  dépendra  de  moi  , 
par  mon  attachement  à  elle,  et  par  la  sagesse 
et  la  régularité  de  ma  conduite,  les  fruits  des 
soins  et  des  peines  qu'elle  s'est  donnes  pour 
nroi  :  ce  n'est  point  une  manière  frivole  de 
lui  témoigner  ma  recounoissance  :  cette  sag« 
et  aimable  dame  a  des  scntimens  assez  iîeaux 
pour  trouver  de  quoi  se  payer  de  ses  bien- 
faits par  ses  bienfaits  mêmes  ;  et  par  l'hom- 
mage continuel  d'un  cœur  plein  de  zèle  , 
d'estime,  d'attachement ,  et  do  respect  pour 
elle. 
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J'ai  lien  d'espcicr  ,  mon  cher  pcre^  qne 
vong  appiouveicz  ma  résolntion  ,  et  que  vous 
la  seconderez  de  tout  votre  pouvoir,  par-là 
tontes  difficullos  sont  lèvres  ;  l'établissemeut 
est  tout  fait  ;  et  assurément  le  plus  solide  et 
le  plus  heureux  qui  puisse  être  au  monde, 
puisqu'ontre  les  avantages  qui  en  résultent  eu 
ma  faveur,  il  est  fondé  de  part  et  d'autre  sur 
la  bonté  du  cœur  et  sur  la  vertu. 

Au  reïte  ,  je  ne  prétends  pas  trouver  par-là 
un  prétexte  honnête  de  vivre  dans  la  fainéan- 
tise et  daus  l'oisiveté  :  il  est  vrai  que  le  vide 
de  mes  occupations  journalières  est  grand  ; 
mais  je  l'ai  entièrement  consacréà  l'étude  ;  et 
madame  de  TP^arens  pourra  me  rendre  la 
justice,  qne  j'ai  suivi  assez  régulièrement  ce 
plan  :  jusqu'à  présent  elle  ne  s'est  plaint  que 
de  l'excès.  Il  n'est  pas  à  craindre  qne  mou 
gont  change  :  l'étude  a  un  charme  qui  lait 
que  quand  on  l'a  une  fois  goûtée,  on  ne  peut 
plus  s'en  détacher  ;  et  d'antre  part  l'objet  ca 
est  si  beau,  qn'il  n'y  a  personne  qni  puisse 
blâmer  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  y 
trouver  du  goût,  et  pour  s'en  occuper. 

Voilà ,  mon  cher  père ,  l'exposition  de  mes 
vues  ;  je  vous  supi)lie  très-humblement  d'y 
tlouner  votre  approbation,  d'écrire  à  madame 
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de  Warens,  et  de  vous  employer  aviprès  d'elle 
pour  les  faire  re'ussir.  J'ai  lieu  d'espérer  que 
vos  de'marclies  ne  seront  pas  infructueuses  , 
et  qu'elles  tourneront  à  notre  commune  sa- 
tisfaction. Je  suis,  etc. 

LETTRE    IV. 

Mon  cher  père, 

IVIalgré  les  tristes  assurances  que  vous 
m'avez  donne'cs  que  vous  ne  me  regardiez  plus 
pour  votre  fils  ,  j'ose  encore  recourir  à  vous  ,' 
comme  au  meilleur  de  tous  les  pères.  Quels 
que  soient  les  justes'sujcts  de  liaineqne  voui 
devez  avoir  contre  moi, le  titre  de  fils  malheu- 
reux et  repentant  les  efface  dans  votre  cœur  ; 
et  la  douleur  vive  et  sincère  que  je  ressens 
d'avoir  si  mal  usé  de  votre  tendresse  paternelle, 
me  remetdans  les  droits  que  le  sangme  donne 
auprès  de  vous  :  vous  êtes  toujours  mon  cher 
père  ;  et  quand  je  ne  ressentirais  que  le  scnl 
poids  de  mes  fautes,  je  suis  assez  puni  dès  quo 
je  suis  criminel.  Mais  iiélas  !  il  est  bien  cncoro 
d'autres  motifs  qui  feraient  changer  votre  co- 
lère eu  une  compassion  légitime,  si  vous  on 
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étiez  pleinement  instruit  :  les  infortunes  qui 
m'accablent  depuis  long-temps,  n'expient 
que  trop  les  fautes  dont  je  me  sens  coupable  • 
et  s'il  est  vrai  qu'elles  sont  «'normes,  la  pe'ui- 
tence  les  surpasse  encore.  Triste  sort  qud  celui 
d'avoir  le  cœur  plein  d'amertume,  et  de  n'oser 
même  exhaler  sa  douleur  par  quelques  sou- 
pirs !  Triste  sort,  d'être  abandonné  d'uu  père 
dont  on  auroit  pu  faire  les  dc'lices  et  la  con- 
solation !  mais  plus  triste  sort  de  se  voir  forcé 
d'être  à  jamais  ingrat  et  malheureux  en  même- 
temps,  et  d'être  obligé  de  traîner  par  toute 
la  terre  sa  misère  et  ses  remords!  vos  yeux  se 
chargeraient  de  larmes,  si  vous  connaissiez 
à  fond  ma  véritable  situation  ;  l'indignation  - 
ferait  bientôt  place  à  la  pitié ,  et  vous  ne  pour- 
riez vous  empêcher  de  ressentir  quelque  peine 
des  maihcurs  dont  je  me  vois  accable.  Jo 
n'aurais  osé  me  donner  la  liberté  de  vous 
écrire,  si  je  n'y  avais  été  forcé  par  une  néces- 
sité indispensable.  J'ai  long-temps  balancé, 
dans  Ja  crainte  de  vous  offenser  enoore  da- 
vantage ;  mais  enfin  j'ai  cru,  dans  la  triste 
situation  où  je  me  trouve,  que  j'aurais  été 
doublement  coupable,  si  je  n'avais  fait  tous 
mes  efforts  ponr  obtenir  de  vous  des  secours 
^ui  me  sont  absolument  nécessaires.  Quoiqu» 


DIVERSES.  189 

j'aie  à  craiudre  iiu  refus  ,  je  ne  m'en  flatte 
pas  moi  us  de  quelque  espérance.  Je  n'ai  point 
oublié  que  vous  êtes  bon  père  ;  et  je  sais  que 
vous  êtes  assez  générer.x  pour  faire  du  bien 
auxinallieureux,  indépendamment  des  lois  du 
sang  et  de  la  nature,  qui  ne  s'efiacent  jamais 
dans  les  grandes  âmes.  Enfin,  mon  cher  père  , 
il  faut  vous  l'avouer,  je  suis  à  Neuchatel,  dans 
unemisèreàlaqiiellemon  imprudeneea  donné 
lieu.  Comme  je  n'avais  d'autre  talent  que  la 
musique  ,  qui  put  me  tirer  d'affaire,  je  crus 
que  je  ferais  bien  de  le  mettre  en  usage,  si  je 
le  pouvais  ;  et  voyant  bien  que  je  n'en  savais 
pas  encore  assez  pour  l'exercer  dans  des  pays 
catholiques  ,  je  m'arrêtai  à  Lausanne  ,  où  j'ai 
enseigné  pendant  quelques  mois.  Etant  venu 
de-lkà  Neuchatel ,  je  me  vis  dans  pende  temps 
par  des  gains  assez  considérables  joints  à  une 
conduite  fort  réglée,  en  état  d'acquitter  quel- 
ques dettes  que  j'avais  à  Lausanne  ;  mais 
étant  sorti  d'ici  inconsidérément  ,  après  une 
longue  suite  d'aventures  que  je  me  réserve 
l'honneur  de  vous  détailler  de  bouche,  si  vous 
voulez  bien  le  permettre,  je  suis  revenu  :  mais 
le  chagrin  que  je  puis  dire  sans  vanité,  que 
nies  ccoiières  conçurent  de  mon  départ  ^  a 
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bien  elé  payé  à  mou  retour,  par  les  tc'moi- 
gnagcs  que  j'en  recois,  qu'elles  ne  veulent 
plus  recommencer  ;  de  façon  que,i)iivé  des 
secours  nécessaires,  j'ai  contracte  ici  quel- 
oues  dettes  qui  urenipéchent  d'eu  sortir  avec 
honneur,  et  qui  m'obligent  de  recourir  à 
vous. 

Que  ferais-je  si  vous  me  refusiez  ?  de  quelle 
confusion  ne  serals-)c  pas  couvert?  faudra-t-il 
après  avoir  si  long-temps  vécu  sans  reproche  , 
maigre'  les  vicissitudes  d'une  fortune  incons- 
tante ,  que  )e  déshonore  aujourd'hui  moa 
nom  par  une  Indignltt-  ?  ]Non,mon  cher  père, 
j'en  suis  sûr,  vous  ne  le  permettrez  pas.  Ne 
craignez  pas  que  je  vous  fasse  jamais  une 
semblable  prière.  Je  puis  enfin  ,  par  le  moyeu 
d'une  scieuoe  que  je  cultive  incessamment  , 
vivre  sans  le  secours  d'aulrui.  Je  sens  com- 
bien Il  pèse  d'avoir  obligation  aux  étrangers; 
et  je  me  vois  enfui  eu  état,  après  des  soucis 
continuels,  de  subsister  par  moi-même.  Je 
ne  ramperai  plus  ;  ce  métier  est  indigue  de 
moi.  Si  j'ai  refusé  plusieurs  fois  une  lortune 
éclatante,  c'est  que  j'estime  mieux  une  obs- 
cure liberté,  qu'un  esclavage  brillant.  Mes 
souhaits  vout  être  accompli*  ;  elj'espèic  qu3 
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je  Tais  'bientôt  jouir  d'un  sort  doux  et  ti-an- 
quille  ,  sans  dépendre  que  de  moi-même  ," 
et  d'un  père  dont  je  veux  toujours  respecter 
et  suivre  les  ordres. 

Pour  me  voir  en  cet  état ,  il  ne  me  manque 
que  d'être  liors  d'ici  où  je  me  suis  témérai- 
remeut  engagé  ;  j'attends  ce  dernier  bien- 
fait de  votre  main  avec  une  entière  con- 
fiance. 

Honorez-moi,  mon  cher  père,  d'une  ré- 
ponse de  votre  main  ;  ce  sera  la  première 
lettre  que  j'aurai  reçue  de  vous  dès  ma  sortie 
de  Genève.  Accordez-moi  le  plaisir  de  baiser 
au  moins  ces  chers  caractères  :  faites-moi  la 
i^ràce  de  vous  hâter  ,  car  je  suis  dans  une 
crise  très-pressante.  Mon  adresse  est  ici  jointe  ; 
TOUS  devinerez  aisément  les  raisons  oui  m'ont 
fait  prendre  un  Yiom  supposé.  Votre  pru- 
dente discrétion  ne  vous  permettra  pas  de 
rendre  publique  cette  lettre  ,  ni  de  la  mon- 
trer à  personne  qu'à  ma  chère  mère,  que  j'as- 
sure de  mes  très-humbles  respects  ;  et  que 
je  supplie,  les  larmes  aux  yeux  ,  de  vouloir 
bien  nie  pardonner  mes  fautes,  et  me  rendre 
sa  clièrc  tendresse.  Pour  vous^  mon  cher 
père  ,  je  n'aïuai  jamais  de  repos  que  je  n'aie 
mérité  le  retour  de  la  vôtre  j  et  je  me  flatte 
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que  ce  jour  viendra  encore    où    vous  vous 
ferez  un  vrai  plaisir  de  m'avouer  pour  , 

MOÎÎ      CHER     PÈRE, 

Votre  trcs-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  fils. 

LETTRE    V. 

De  J.  J.  Rousseau  h  sa  tante. 

J  'a  I  reçu  avant-hier  la  visite  de  mademoi- 
selle F.  .  .  .F.  ..  dont  le  triste  sort  me  surprit 
d'autant  plus^  que  je  n'avais  rien  su  jusqu'ici 
de  tovxt  ce  qui  la  regardait.  Quoique  je  u'aie 
appris  sou  histoire  que  de  sa  bouche  ,  je  ne 
doute  pas,  ma  chère  tante,  que  sa  mauvaise 
conduite  ne  l'ait  plongée  dans  l'état  déplo- 
rable oii  elle  se  trouve.  Cependant  il  con- 
vient d'empêcher,  si  on  le  peut,  qu'elle  n'a- 
chève de  déshonorer  sa  famille  et  son  nom  ; 
et  c'est  un  soin  qui  vous  reg;irde  aussi  eu 
qualité  de  belle-mère.  J'ai  écrit  à  M.  Jean 
F...  sou  frère,  pour  l'engagera  venir  ici  , 
et  tâcher  de  la  retirer  des  horreurs  où  la  mi- 
sère ne  roanquera  pas  de  la  jeter.  Je  crois  , 
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ma  chère  tante  ,  que  vous  ferez  bien  ,  et  con- 
forme'iiient  aux  sentimens  que  la  charité'  , 
l'honneur,  et  la  religion,  doivent  vous  ins- 
pirer ,  de  joindre  vos  sollicitations  au:C 
miennes  ;  et  même  ,  sans  vouloir  m'aviser  de 
vous  donner  des  leçons,  je  vous  prie  de  les 
faire  pour  l'amour  de  moi  :  je  crois  que  Dieu 
ue  peut  manquer  de  jeter  un  œil  de  faveur 
et  de  bonté  sur  de  pareilles  actions.  Pour  moi, 
dans  l'état  où  je  suis  uioi-méme  ,  je  n'ai  pu 
rien  faire  que  la  soutenir  par  les  consolations 
et  les  conseils  d'un  honnête  homme  ;  et  je 
l'ai  présentée  à  madame  de  Tf^arens  ^  qui 
s'est  intéressée  pour  elle  à  ma  considéra- 
tion ,  et  qui  a  approuvé  que  je  vous  en  écri- 
visse. 

J'ai  appris  avec  un  vrai  regret  la  mort  de 
mon  oncle  Bernard.  Dieu  veuille  lui  donner 
dans  l'autre  monde  les  biens  qu'il  n'a  pu  trou- 
ver en  celui-ci ,  ctiui  pardonner  iepeudesoiu 
qu'il  a  eu  de  ses  pupilles.  Je  vous  prie  d'eu 
faire  mes  condoléances  à  ma  tante  Bernard 
a  qui  j'en  écrirais  volontiers  ;  mais  en  véril© 
je  suis  pardonnable  ,  dans  l'abattement  et  la 
langueur  où  je  suis,  de  ne  pas  remplir  tous 
mes  devoirs.  S'il  lui  reste  quelques  manus- 
crits de  feu  mou  oncle  Bernard ^  qu'elle  no 
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se  soucie  pas  de  conserver,  elle  peut  me  les 
envoyer  ou  me  les  garder  ;  je  tâcherai  de 
trouver  de  quoi  les  payer  ce  qu'ils  vaudront. 
Donnez-moi  s'il  vous  plaît  des  nouvelles  de 
mou  pauvre  père  ;  j'en  suis  dans  luie  véri- 
table peine  ;  il  y  a  long-temps  qu'il  ne  m'a 
e'crit.  Je  vous  prie  de  l'assurer  dans  l'occa- 
sion ,  que  le  plus  grand  de  mes  regrets  est  de 
n'avoir  pu  jouir  d'une  santé  qui  m'eut  per- 
mis de  mettre  à  prolit  le  peu  de  talcns  que  je 
puis  avoir  ;  assurément  il  aurait  connu  que 
je  suis  un  bon  et  tendre  fils  :  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  le  dis  du  fond  de  inon  cœur.  Je 
suis  redevable  à  madame  de  TJ'arens  d'avoir 
toujours  cultivé  en  moi  avec  soin  les  senti- 
ineus  d'attachement  et  de  respect  qu'elle  m'a 
toujours  trouves  pour  mon  père  ,  et  pour 
toute  ma  vie.  Je  serais  bien  aise  que  vous  eus- 
siez pour  cette  dame  les  sentimens  dus  à  ses 
hautes  vertus  et  à  sou  caractère  excellent ,  et 
que  vous  lui  sussiez  quelque  gré  d'avoir  été 
dans  tous  les  temps  ma  bienfaitrice  et  ma 
mère. 

Je  vous  prie  aussi,  ma  chère  tante,  de  vou- 
loir assurer  de  mes  respects  et  de  niou  sin- 
cère attachement  ma  tnnte  Gonccut^  quand 
fous  serez  à  port«c  de  la  voir  \  mes  salutatlout; 
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aussi  à  mou  oncle  David.  Ayez  la  boute  de 
me  clonuer  de  vos  nouvelles  ,  et  de  m'ins- 
truirc  de  l'état  de  votre  santé,  et  du  succès 
de  vos  démarches  auprès  de  M.  F.  .  . 

LETTRE     VI. 
A  MADEMOISELLE 


%3  E  suis  très-sensible  a  la  bonté  que  veut  bien 
avoir  madame  de  /F^*  *  *.  de  se  ressouvenir 
encore  de  moi.  Cette  nouvelle  m'a  donné  une 
consolation  que  je  ne  saurais  vous  exprimer  ; 
et  je  vous  proteste  que  jamais  rien  ne  m'a 
plus  violemment  affligé  que  d'avoir  encouru 
sa  disgrâce.  J'ai  eu  déjà  l'honneur  de  vous 
dire,  Mademoiselle,  que  j'ignorais  les  fautes 
qui  avaient  pu  me  rendre  coupable  à  ses 
yeux  ;  mais  jusqvi'ici  la  crainte  de  lui  déplaire 
m'a  empêché  de  prendre  la  liberté  de  lui  écrire 
pour  me  justifier,  ou  du  moins  pour  obtenir 
par  mes  soumissions  un  pardon  qui  serait  dû 
à  ma  profonde  douleur,  quand  même  j'au- 
rais commis  les  plus  grands  crimes.  Aujom- 
d'hui  ,  Mademoiselle  ,  si  vous  voulez  biea 
VOUS  eujployer  pour  moi ,  l'oceasiou  est  1«- 
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vorable  ;  et  à  votre  sollicitation,  elle  m'ac- 
cordera sans  doute  la  permission  de  lui  écrire, 
car  c'est  une  hardiesse  que  Je  n'oserais  prendre 
de  moi-même.  C'était  me  faire  injure,  que 
de  demander  si  je  voulais  qu'elle  sût  mon 
adresse  ;  puis-je  ayoir  rien  de  caché  pour  une 
personne  à  qui  je  dois  tout?  Je  ne  mange  pas 
un  morceau  de  pain  que  je  ne  reçoive  d'elle. 
Sans  les  soins  de  cette  charitable  dame,  je 
serais  peut-être  déjà  mort  de  faim  ;  et  si  j'ai 
vécu  jusqu'à  présent ,  c'est  aux  dépens  d'une 
science  qu'elle  m'a  procu rée.  Hâtez-vous  donc, 
Mademoiselle,  je  vous  en  supplie  ;  intcrcé.h-g 
pour  moi,  et  tâchez  de  ru'obtenir  la  pennis- 
sion  de  mo  justihcr. 

J'ai  bien  reçu  votre  lettre,  datée  du  31  no- 
vembre, adressée  à  Lausanne,  .l'avais  donné 
de  bons  ordres  ,  et  elle  me  fut  envoyée  sur  le 
champ.  L'aimable  demoiselle  de  G***,  est 
toujours  dans  mon  cœur,  et  je  brûle  d'in:- 
patiencc  de  recevoir  de  ses  nouvelles  ;  Ciitcs- 
moi  le  plaisir  de  lui  demander,  au  cas  qu'elle 
soit  encore  à  Annecy,  si  elle  agréerait  uuo 
lettre  de  ma  main.  Comme  j'ai  ordre  de  m':n- 
formcr  de  M.  Veuturc,  je  serais  fort  aise  d'n;:- 
prendre  où  il  est  actuellement.  Il  a  eu  grand 
tort  de  ne  point  écrire  à  M.  sou  père,  qui  cat 
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fort  eu  peine  de  lui  ;  j'ai  promis  de  donner 
de  ses  nouvelles  dès  que  j'en  saurais  moi- 
même.  Si  cela  ne  vous  fait  pas  de  la  peine  , 
accordez-moi  la  grâce  de  me  dire  s'il  est  tou- 
jours à  Annecy,  et  son  adresse  à-peu-près. 
Comme  j'tii  beaucoup  travaillé  depuis  mon 
départ  d'auprès  de  vous  ,  si  vous  agréez^  pour 
vous  désennuyer,  que  je  vous  envoie  quel- 
ques-unes de  mes  pièces  ,  je  le  ferai  avec  joie  ; 
toutefois  sous  le  sceau  du  secret ,  car  je  n'ai 
pas  encore  assea  de  vanité  pour  vouloir  porter 
le  nom  d'auteur  :  il  faut  auparavant  que  je 
sois  parvenu  à  un  degré  qui  puisse  me  faire 
soutenir  ce  titre  avec  honneur.  Ce  que  je  vous 
offrs  ,  c'est  pour  vous  dédommager  eu  quel- 
que sorte  de  la  compote  qui  n'est  pas  encore 
mangeable.  Passons  à  votre  dernier  article  , 
qui  est  le  plus  important.  Je  commencerai 
parvousdire  qu'il  n'était  point  nécessaire  de 
préambule  pour  me  fiire  agréer  vos  sages 
avis  ;  je  les  recevrai  toujours  de  bonne  part 
et  avec  beaucoup  de  respect,  et  je  tâclierai 
d'en  profiter.,  (^uant  à  celui  que  vous  me 
donnez,  soytz  persuadée,  Mademoiselle  ,  que 
ma  religion  est  profondément  gravée  dans 
mon  amc  ,  et  que  rien  n'est  capable  de  l'en 
effacer.  Je  ne  veux  pas  ici  luc  donner  beau- 
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coup  de  gloire  de  la  constance  avec  laquelle 
j'ai  refusé  de  retourner  clicz  mol.  Je  n'aime 
pas  prôner  des  dehors  de  pitié  qui  souvent 
trompent  les  yeux,  et  ont  de  tous  autres  mo- 
tifs que  ceux  qui  se  montrent  en  apparence. 
Enfin,  Mademoiselle,  ce  n'est  pas  par  diver- 
tissement que  j'ai  changé  de  nom  et  de  patrie, 
et  que  je  risque  à  chaque  instant  d'être  i"e- 
.  gardé  comme  un  fourbe  et  peut-être  un  es- 
pion. Finissons  une  trop  longue  lettre  ;  c'est 
assez  vous  ennuyer.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  m'honorer  d'une  prompte  réponse,  parce 
que  je  ne  ferai  peut-être  pas  long  séjour  ici.' 
Mes  affaires  y  sont  dans  une  fort  mauvaise 
crise.  Je  suis  déjà  fort  endetté,  et  je  ii'ai 
qu'une  seule  écolière.  Tout  est  en  campagne. 
Je  ne  sais  comment  sortir,,  je  ne  sais  com- 
ment rester,  parce  que  je  ne  sais  point  faire 
de  bassesses.  Gardez-vous  de  rien  dire  de  ceci 
à  madame  de  //^***.  J'aimerais  mieux  la 
mort,  qu'elle  crut  que  je  suis  dans  la  moindre 
indigence  ;  et  vous-même  tâchez  de  l'oublier, 
car  je  me  rcpens  de  vous  l'avoir  dit.  ^Àdieu  , 
Mademoiselle  ,  je  suis  toujours  avec  autant 
d'estime  que  de  recjouuoissance. 
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LETTRE     VIT. 
A.    M.    M 

.AD  A.ME  de  Tf^'arens  m'a  fait  riioniieur 
de  me  communiquer  la  réponse  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  lui  faire,  et  celle  que  vous 
avez  reçue  de  M.  de  Mab/y  a  mon  sujet.  J'ai 
admire'  avec  une  vive  reconnaissance  les  mar- 
ques de  cet  empressement  de  votre  part  à  faire 
du  bien  ,  qui  caracte'rise  les  cœurs  vraiment 
ge'uéreux.  Ma  sensibilité  n'a  pas  sans  doute 
de  quoi  me'riter  beaucoup  votre  attention  • 
mais  vous  voudrez  du  moins  bien  permettre 
à  mon  zèle  de  vous  assurer  que  vous  ne  sau- 
riez, Monsieur,  porter  vos  bonte's  à  mon  égard 
au-dcli  de  ma  reconnaissance.  Je  vous  ea 
dois  beaucoup  ,  Monsieur,  pour  le  bien  qufr 
l'excès  de  votre  indulgence  vous  a  fait  avancer 
en  ma  faveur.  Il  est  vrai  que  j'ai  tâché  de  ré- 
pondre aux  soins  que  madame  de  Jf  arciis  , 
ma  très-chèie  maman,  a  bien  voulu  prendre 
pourmcpousserdans  les  belles  connaissances  ; 
maislcs  principes  dont  je  fais  profession  m'ont 
souvent  fait  négliger  la  culture  des  talcus  de 
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l'esprit  en  faveur  de  celle  des  sentimens  du 
cœur,  et  j'ai  bien  plus  ambitionné  de  penser 
juste  que  de  savoir  beaucoup.  Je  ferai,  ce- 
pendant, Monsieur,  même  à  cet  e'gard,les 
plus  puissaus  eft'orts  pour  soutenir  l'opinion 
avantageuse  que  vous  avez  voulu  donner  de 
moi  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  je  regarde  tout  le 
bien  que  vous  avez  dit ,  comme  une  exhorta- 
tion polie  de  remplir  de  mon  mieux  renga- 
gement honorable  que  vous  avez  daigne  con- 
tracter en  mou  nom.  M.  de  Mably  demande 
les  conditions  sous  lesquelles  je  pourrai  mo 
charger  de  l'éducation  de  ses  fils. 

Permettez- moi  ,  Monsieur,  de  vous  rap- 
peler à  cet  égard  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire  de  vive  voix.  Je  suis  peu  sensible 
à  l'intérêt  ,  mais  )e  le  suis  beaucoup  aux  at- 
tentions :  un  honnête  homme  maltraite  de  la 
fortune,  et  qui  se  fait  un  amour  de  ses  de- 
voirs ,  peut  raisonnablement  l'espérer  ;  et  je 
me  tiendrai  toujours  dédommagé,  selon  mon 
goût,  quand  on  voudra  suppléer  par  des 
égards  à  la  médiocrité  des  appointemens.  ('c- 
pendant ,  Monsieur,  comme  le  désnilércsse- 
nient  ne  doit  pas  être  imprudent, vous  sentez 
qu'un  homme  qui  veut  s'appliquer  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens  avec  tout  le  goût  et  louto 
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l'attention  nécessaire  ,  pour  avoir  lieu  d'es- 
pérer vin  heureux  succès,  ne  doit  pas  être 
distrait  par  l'inquie'tude  des  besoins.  Géné- 
ralement  il  serait  ridicule  de  penser  qu'un 
homme  dont  le  cœur  est  flétri  par  la  misère 
ou  par  des  traitemens  très-durs ,  puisse  ins- 
pirer à  ses  élèves  des  sentiuiens  de  noblesse  et 
de  générosité.  C'est  l'intérêt  des  pères  que  les 
précepteurs  ou  les  gouverneurs  de  leurs  cufans 
ne  soient  pas  dans  une  pareille  situation  ;  et 
de  Ifur  part  les  cnfaiis  n'auraient  garde  de 
respecter  un  maître  que  son  mauvais  équipage, 
ou  viue  vile  sujétion  rendrait  méprisable  à 
leurs  yeux.  Pardon,  Monsieur;  les  longueurs 
de  mes  détails  vont  jusqu'à  l'indiscrétion. 
Mais  comme  je  me  propose  de  remplir  mes 
devoirs  avec  toute  l'attention ^  tout  le  zèle, 
et  toute  la  probité  dont  je  suis  capable  ,  j'ai 
droit  d'espérer  aussi  qu'on  ne  me  rcfu.sera 
pas  un  peu  de  considération  et  une  honnête 
liberté  ,  comme  je  ^ouhaite  aussi  qu'oji  m'en 
accorde  les  privilèges,  (^uant  à  l'appointe- 
mentjje  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir 
régler  cela  vous-même  ;  et  je  vous  proteste 
d'avance  que  je  m'en  tiendrai  avec  joie;»  tout 
ce  que  vous  aurez  conclu.  Si  vous  ne  !e  voulez 
point,  je  m'en  rapporterai  yolouticrsà  M.  da 
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Mahly  lui-même  ,  et  je  u'ai  point  de  repii- 
gnanccà  lui  laisser  éprouver  pendant  quelque 
temps.  M.  de    Mahly  pourra  même  ,  s'il  le 
juge  à  propos  ,  renvoyer  le  discours  de  cet 
article  jusqu'à  ce  que  j'aie  l'Jionneur  d'être 
assez  connu  de  lui,  pour  être  assure'  que  ses 
Lontés  ne  seront  pas  mal  employées:  ce  qui 
me  fait  quelque  peine  ,  c'est  que  le  nombre 
des  élèves  pourrait  nuire.  Il  serait  à  souhaiter 
que  je  ne  fusse  pas  contraint  de  partager  mes 
soins  entre   un  si   grand    nombre   d'élèves  ; 
l'homme  le  plus  attentif  a  peine  à  eu  suivre 
lin  seul  dans  tous   les   détails  où  il  importe 
d'entrer  pour  s'assurer  d'une  belle  éducation. 
J'admire  l'heureuse  facilité  de  ceux  qui  peu- 
vent en  former  beaucoup  plus  à  la  fois,  sans 
oser  m'en  promettre  autant  de  ma  part.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  je  n'épargnerai 
rien  pour  y  réussir.  A  l'égard  de  l'aîné,  puis- 
qu'on lui  connaît  déjà  de  si  favorables  dispo- 
sitions ,  j'ose  me  flatter  d'avance  qu'il  ne  sor- 
tira point  de  uies  mains  sansm'égaler  en  scn- 
timens,  et  me  surpasser  en  lumières.  Ce  n'est 
pas  beaucoup  promettre  :  mais  je  ne  puis  me- 
surer mes  engagemcns  qu'à    mes  forces.   Le 
surplus  dépendra  de  lui. 

Il  e^st  temps  de  cesser  de  vous  fatiguer,  Dai- 
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gnez,  Monsieur,  continuer  de  m'iionorer  de 
vos  bontc's,  et  agréer  le  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

LETTRE    VII  L 

Vous  voilà  donc,  Monsieur,  de'serteur  du 
monde  et  de  ses  plaisirs  ;  c'est  à  votre  âge  et 
dans  votre  situation  ,  une  métamorphose 
bien  étonnante.  Quand  un  homme  de  vingt- 
deux  ans,  galant,  aimable,  poli,  spirituel  , 
comme  vous  l'êtes,  et  d'ailleurs  point  rebuté 
de  la  fortune,  se  détermine  à  la  retraite  par 
simple  goût,  et  sans  y  être  excité  par  quel- 
que mauvais  succès  dans  ses  affaires  ou  dans 
ses  plaisirs  ;  on  peut  s'assurer  qu'un  fruit  si 
précieux  du  bon  sens  et  de  la  réflexion, n'amè- 
nera point  après  lui  de  dégoût  ni  de  repentir. 
Fondé  sur  cette  assurance,  j'ose  vous  faire 
sur  votre  retraite  un  compliment  qui  ne  vous 
sera  pas  répété  par  bien  des  gens  ;  je  vous  en 
lélicite.  Sans  vouloir  trop  relever  ce  qu'il  y  a 
de  grand  et  peut-être  d'héroïque  dans  votre 
résolution  ,  je  vous  dirai  franchement  que 
j'ai  souvent  regretté  qu'un  esprit  aussi  juste 
et  une  iuue  aussi  belle  que  la  vôtre,ue  fussent 
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faits  que  pour  la  galanterie  ,  les  caries,  et  le 
via  de  Champagne  ;  vous  e'ticz  né  ,  mon  très- 
cher  Monsieur,  pour  une  meilleure  occupa- 
tion. Le  goiit  passionné,  mais  délicat,  qui 
vous  entraîne  vers  les  plaisirs,  vous  a  bientôt 
fait  démêler  la  fadeur  des  plus  brillaus;  vous 
éprouverez  avec  étonnement  que  les  plus 
simples  et  les  plus  modestes  n'en  out  ni  moius 
à  'attrait  ni  moins  de  vivaci  té.  Vous  connaissez 
désormais  les  honmies  ;  vous  n'avez  plus  be- 
soin de  les  tant  voir  pour  apprendre  à  les 
mépriser.  Il  sera  bon  maintenant  que  vous 
vous  consultiez  un  peu  pour  savoir  à  votre 
tourquelieopinion  vous  devez  avoir  de  vous- 
Uicme.  Ainsi ,  en  même  temps  que  vous  es- 
sayerez d'un  autre  genre  de  vie  ,  vous  ferez 
aussi  sur  votre  intérieur  un  petit  examen  , 
dent  le  fruit  ne  sera  pas  inutile  a  votre  tran- 
quilHté. 

Monsieur  ,  que  vous  donnassiez  dans 
l'excès  ,  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  sans 
ménagement.  Vous  n'avez  pas  sans  doute 
absolument  renoncé  à  la  société  ni  au  com- 
merce des  hommes.  Comme  vous  vous  étc« 
d^erminé  de  pur  choix  et  sans  qu'aucun 
fâcheux  revers  vous  y  ait  contraint,  vous 
n'aurez  garde  d'épouser  les  fureurs  attrabi- 

laircs 
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lalres  des  misantropes  ,  ennemis     mortels  du 

genre-humain  :  permis  à  vous  de  le  me'priser , 

à  la  bonne  lieure,  vous  ne  serez  pas  le  seul  ; 

mais  vous  devez  l'aimer  toujours.  Les  hoirt- 

ïnes  ,  quoiqu'on    dise  ,  sont  nos  frères  ,  eu 

dépit  de  nous  et  d'eux  ;  frères  fort  durs  à  la 

vérité  ,  mais   nous  n'en  sommes  pas   moins 

obligés  de  remplira  leurégard  tous  les  devoirs 

qui  nous  sont  imposés.  A  cela  près  ,  il  faut 

avouer  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  porter 

la  lanterne  dans  la  quantité  ,  pour  s'établir 

un  commercectdes  liaisons  ;et  quandmallieu- 

reusement  la  lanterne  ne  montre  rien  ,  c'est 

bien  une  nécessité  de  traiter  avec  soi-même  , 

et  de  se  prendre  ,  faute  d'autre  ,  pour  ami  et 

pour  confident.  Mais  ce  confident  et  cet  ami  , 

il  faut  aussi  un  peu  le  connaître  ,  et    savoir 

comment  et  jusqu'à  quel  point  on  peut  se  fier 

à  lui  ;  car  souvent  l'apparence  nous  trompe  , 

même  jusque  sur  nous-mêmes  :  or  le  tumulte 

des  villes  et  le  fracas  du  grand  monde  ne  sont 

guère  propres  à  cet  examen.  Les  distractions 

des  objets  extérieurs  y  sont  trop   longues  et 

trop  fréquentes  ;  on  ne  peut  y  jouir  d'un  peu 

de  solitude  et  de  tranquillité.  Sauvons-nous 

à  la  campagne  ;  allons  -  y  chercher  un  repos 

et  un   contentement,  qu«    nous  u'.nonspu 

Lettres,  'l'omc  III.  M 
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trouver  au  milieu  des  assemblées  et  des  dircr- 
tissemcns;  essayons  de  ce  nouveau  gciir*  de 
vie  ;  goûtons  uu  peu  de  ces  plaisirs  paisibles  , 
douceur  dont  Horace  ^  iiu  connaisseur,  s'il 
en  fut  ,  lésait  un  si  grand  cas.  Voiih,  Mon- 
sieur ,  comment  je  soupçonne  q^ue  vous  avez 


laisonue 


LETTRE    IX. 

Monsieur, 


AIGKEREZ-VO0S  bien  encore  me  recevoir 
en  grâce,  après  une  aussi  indigne  négligence 
que  la  mienne  ?  J'en  sens  toute  la  turpitude  , 
et  je  vous  en  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur.  A  le  bien  prendre  cependant  ,  quand 
je  vous  ollense  par  mes  retards  déplacés  ,  je 
vous  trouve  encore  le  plus  heureux  des  deux. 
\ous  exercez  à  mon  égard  la  plus  douce  de 
toutes  les  vertus  de  l'amitié  ,  l'indulgence  ; 
et  vous  goûtez  le  plaisir  de  remplir  les  devoirs 
d'un  parfait  ami  ,  tandis  que  je  n'ai  que  de 
la  honte  et  des  reproches  à  me  faire  sur  l'ir- 
legularité  de  mes  procèdes  envers  vous.  Vous 
devez  du  uioias  comprcudre  par-là  que  je 


DIVERSES.  107 

ue  clicrchc  point  de  détour  pour  me  discul- 
per. J'aime  mieux   devoir  uniquement   mon 
pardon  à  votre    bonté   ,  que  de    chercher  à 
m'excuserparde  mauvais  subterfuges.  Ordon- 
nez ce  que  le  cneur  vous  dictera ,  du  coupable 
etdu  châtiment  ;  vous  serez  obéi.  Je  n'excepte 
qu'uu  seul  genre  de  peiue  qu'il  me  serait  im- 
jjossiblede  supporter  ;  c'est  le  refroidissement 
de  votre  amitié.    Conservez  la  moitié  toute 
entière,  je  vous  en  prie  ;  et  souvenez  -  vous 
que  je  serai  toujours  votre  teudre  ami,qviand 
mcme  je  me  rendrais  indigne  que  vous  fussiez 
]«  mien.  Vous  trouverez   ici  incluse  la  lettre 
de  remerciement  que  vous    fait  la  très  -  chcro 
jnaman.  Si  elle  a  tardé  trop  à  vous  répondre  , 
comptez  qu'elle  ue  vous  en   dit   pas  la  véri- 
table  raison.  Je  sais  qu'elle  avait  des  vues 
dont  sa  situation  présente    la  contraint   d« 
renvoyer  l'cflét  à  un  meilleur  temps  ;   ce  que 
je    ne   vous   dirais  pas  ,  si  je  n'avais  lieu  de 
craindre  que  vous  n'attribuassiez  à  l'iinpoli- 
tesse  un  retardement  qui  ,  de  sa  part ,  avait 
assurément  bien  une  autre  sourcf. 

Il  faut  maintenant  vous  parler  de  votre 
charmante  pièce.  Si  vous  faites  de  pareils 
essais,  que  devons-nous  attendre  de  vos  ou- 
vrages ?  Continuez I  mou  cher  ami  ,  la  car- 
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rièie  brillante  que  vous  venez  d'ouvrir  ;  cul- 
tivai! toujours  l'elcgauce  de  votre  goût  par 
la  lîoanaissauce  des  bonnes  règles  :  vous  ne 
sauriez  manquer  d'aller  loin  avec  de  pareil- 
les dispositious.  Vous  voulez,  moi,  queje  vous 
corrige  !  croyez-  moi  ,  il  me  conviendrait 
mieux  de  faire  encore  sous  vous  quelques 
thèmes  ,  que  de  vous  donner  des  leçons.  Noa 
que  je  veuille  vous  assurer  que  votre  can- 
tate soit  entièrement  sans  défauts  ;  mou 
amitié  abhorre  vinc  basse  flatterie  ,  jusqu'à 
tel  point  que  j'aime  mieux  donner  dans  l'excès 
oppose'  que  d'affaiblir  le  moins  du  monde  la 
rigueur  de  la  since'rité  ;  quoique  peut-être 
j'aie  aussi  de  ma  part  quelque  chose  à  vous 
pardonner  à  cet  e'gard.  Nous  avons  Je  regret 
de  ne  pouvoir  uiettre  cette  cantate  en  exé- 
cution faute  de  violoncelle  ;  et  maman  a 
même  eu  celui  de  ne  pouvoir  chanter  autant 
qu'elle  aurait  souhaité,  à  cause  de  ses  incom- 
modités continuelles  :  actuellement  tlle  a  une 
fièvre  habituelle  ,  des  vomissemens  fréqucns, 
une  enflure  dans  les  jambes  ^  qui  s'opiniàtre 
à  ne  nous  rien  présager  de  bon. 

Maman  m'a  engagé  de  copier  la  mienne 
pour  vous  l'envoyer  ,  puisque  vous  avez  paru 
eu    avoir  quelque  cuvic  3  mais   ayant  égaré 
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l'adresse  que  vous  m'aviez  donnée  pour  les 
paquets  à  envoyer,  je  suis  contraint  d'atten- 
dre que  vous  me  l'ayiez  indique'e  une  seconde 
fois  ;ceque  je  vous  prie  de  faire  au  plutôt. 
La  cantate  étant  prête  à  partir  ,  j'y  joindrai 
volontiers  deux  ou  trois  exemplaires  du  Ver- 
ger ,  qui  me  restent  encore  ,  si  vous  êtes  à 
porte'e  d'en   faire  cadeau  à  quelque  ami. 

Je  vous  prie  de  vouloir  faire  mes  compli- 
mens  à  M.  l'abbe'  Borliii.  Vous  pourrez 
aussi  le  faire  souvenir, si  vous  le  jugez  bon 
qu'il  a  une  cantate  et  une  autre  chiffon  de 
musique  à  moi.  L'aventure  de  la  Cbâroune 
me  fait  craindre  que  le  bon  Monsieur  nesoit 
sujet  à  égarer  ce  qu'on  lui  remet.  S'il  vous  les 
rend  ,  je  vous  prie  de  ne  me  les  renvoyer 
qu'après  en  avoir  fait  usage  aussi  long-temps 
qu'il  vous  plaira. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  affaires  vont 
très-mal  en  Hongrie  ,  mais  vous  ignorez  peut- 
être  que  M.  Bouvier  le  fils  y  a  été  tué  ;  nous 
ne  le  savons  que  d'Licr. 


M  3 
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LETTRE    X. 

A  MADEMOISELLE  . . . , 


^E  incsuis  expose  au  danger  de  vous  revoir," 
et  votre  vue  a  trop  justifié  mes  craintes  eu 
rouvraut  toutes  les  plaies  de  mon  cœur.  J'ai 
achevé'  de  perdre  auprès  de  vous  le  peu  de 
raisouqui  lue  restait;  et  je  sens  quedans  l'état 
où  vous  m'avez  réduit ,  je  ne  suis  plus  bon  à 
rien  qu'à  vous  adorer.  Mou  mal  est  d'autant 
plus  triste  que  je  n'ai  ni  l'espérance  ni  la 
volonté  d'en  guérir,  et  qu'au  risque  de  tout 
ce  qu'il  eu  peut  arriver  ,  il  fant  vous  aimer 
éternellement.  Je  comprends  ,  Mademoiselle , 
qu'il  n'y  a  de  votre  part  à  espérer  aucun 
retour.  Je  suis  un  jeune  homme  sans  for- 
tune ;  je  n'ai  qu'un  cœur  a  vous  oUVir  ;  et  ce 
cœur  ,  tout  plein  de  feu  ,  de  sontimcns  ,  et  de 
délicatesse,  qu'il  puisse  être  ,  n'est  pas  sans 
doute  un  présent  digne  d'être  reçu  de  vous. 
Je  sens  cependant,  dans  un  fonds  iuépuisabc 
de  tendresse  ,  dans  un  caractère  toujours  vif 
et  toujours  constant ,  des  ressources  pour  le 
bouUeur,qui  devraicut,cuprcs  d'une  maîtresse 
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un  peu  sensible  ,  être  comptées  pour  quelque 
cliOHC  en  (lédomuiageuient  des  biens  et  de  la 
figure  qui  me  manquent.  Mais  quoi  !  vous 
ni'iivez  tiailé  avec  une  dureté  incroyable;  et 
s'il  vous  est  arrivé  d'avoir  pour  moi  quelque 
espèce  de  complaisance,  vous  me  l'avez  ensuite 
fait  acheter  si  cher,  que  je  jurerais  bien  que 
vous  n'avez  eu  d'autres  vues  que  de  me  tour- 
jnentcr.  Tout  cela  me  désespère  sans  m'éton- 
ner  ;  et  je  trouve  assez  dans  tous  mes  défauts 
de  quoi  justifier  votre  insensibilité  pourmoi: 
mais  ne  croyez  jias  que  je  vous  taxe  d'être 
insensible  en  effet.  Non  ,  votre  cœur  n'est 
pas  moins  fait  pour  l'amour  que  votre  visage. 
Mon  désespoir  est  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
devais  le  toucher.  Je  sais  de  science  certaine 
que  vous  avez  eu  des  liaisons  ;  je  sais  même 
le  nom  de  cet  heureux  mortel  qui  trouva 
l'art  de  se  faire  écouter  :  et  pour  vous  donner 
une  idée  de  ma  façon  de  penser  ,  c'est  que 
l'ayant  appris  par  hasard  ,sans  le  recherciier  , 
mon  respect  pour  vous  ne  me  permettra 
jamais  de  vouloir  savoir  antre  chose  de  votre 
conduite,  que  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'eu 
apprendre  vous  nicmc.  En  un  mot  ^  si  je  vous 
ai  dit  que  vous  ne  seriez  jamais  religieuse  , 
c'est  que  je  connaissais  que  vous  n'étiez  eu 
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aucun  sens  faite  pour  l'être  ,  et  si ,  comme 
amant  passioiiue'  ,  je  regarde  avec  horreur 
cette  pernicieuse re'sbllVtBon  ;  comme  ami  sin- 
cère et  comme  hounêtc  homme, je  ne  srouscou- 
seillcrai  jamais  de  prêter  70tre  consentement 
aux  vues  qu'on  a  sur  vous  à  cet  e'gard  ;  parce 
qu'ayant  certainement  une  vocation  toute 
opposée  ,  vous  ne  feriez  que  vous  préparer 
des  regrets  superflus  et  de  longs  repentirs.  Je 
vous  le  dis  comme  je  le  pense  an  fond  de  mon 
ame  ,  et  sans  écouter  mes  propres  intérêts. Si 
je  pensais  autrement  je  vous  le  dirais  de 
même  ;  et  voyant  que  je  ne  puis  être  heureux 
personncllenient ,  je  trouverais  dumoins  mou 
bonheur  dans  le  vôtre.  J'ose  vous  assurer 
que  vous  me  trouverez  en  tout  la  même  droi- 
ture et  1.1  même  délicatesse  ;  et  quelque  tendre 
et  quelque  passionné  que  je  sois  ,  j'ose  vous 
assurer  que  je  fais  profession  d'être  encore 
plus  honnête  homme.  Hélas  !  si  vous  vouliez 
m  écouter  ,  j'ose  dire  que  je  vous  ferais  con- 
naître la  véritable  félicité  ;  personne  ne  sau- 
rait mieux  la  sentir  que  juoi ,  et  j'ose  croircque 
personne  ne  la  saurait  mieux  faire  éprouver. 
Dieux  !  si  j'avais  pu  parvenir  à  cette  char- 
maute  possession  ,  j'en  serais  mort  assurc- 
mcat;  etcoiumcut  trouver  assez  de  ressour- 
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ces  dans  l'ame  pour  résister  à  ce  torrent  de 
plaisirs  ?  Mais  si  l'atnour  avait  fait  un  mira- 
cle ,  et  qu'il  m'eût  conservé  la  vie  ,  quelque 
ardeur  qui  soit  dans  mon  cœur,  je  sens  qu'il 
l'aurait  encore  redoublée  ;  et  pour  m'empé- 
cher  d'expirer  au  uiilieu  de  mon  bonheur  il 
aurait  à  chaque  instant  porté  de  nouveaux 
feux  dans  mou  sang.  Cette  seule  pensée  le 
fait  bouillonner  ;  je  ne  puis  résister  aux 
pièges  d'une  chimère  séduisante;  votre char- 
ïnante  image  me  suit  par-tout;  je  ne  puis 
m'en  défaire  même  en  m'y  livrant  ;  elle 
me  poursuit  jusque  pendant  mon  sommeil  ; 
elle  agite  mon  cœur  et  mes  esprits  ;  elle 
consume  mou  tempérament;  et  je  sens  en  un. 
mot  que  vous  me  tuez  malgré  vous-même  , 
et  que  quelque  cruauté  que  vous  aj'iez  pour 
înoi  ,  mon  sort  est  de  mourir  d'amour  pour 
vous.  Soit  cruauté  réelle  ,  soit  bonté  imagi- 
naire ,  le  sort  de  mon  amour  est  toujours 
•de  me  faire  mourir.  IVlais  hélas  !  en  me  plai- 
gnant de  mes  tourmens  je  m'en  prépare  de 
nouveaux  :  je  ne  puis  penser  à  mon  amour 
sans  que  mon  cœur  et  mon  imagination 
s'écliauETcnt  ;  et  quelque  résolution  que  je 
fasse  de  vous  obéir  en  commençant  mes 
lettres  ,  je  me  sons  ensuite  emporté  au  -  delà 
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de  ce  que  vous  exigez  de  moi.  Auriez  -  vous 
laduietede  m'en  punir  ?  lecicl  pardonne  les 
fautes  involontiiircs  ;  ue  soyez  pas  plus  sévère 
qi.e  lui  jctcoiuptczpourqiielque  chose  l'excès 
d'un  penchant  invincible  qui  me  conduit 
maigre'  moi,  bien  plus  loin  que  Je  uc  veux  ; 
SI  loin  méuiu  ,  que  s'il  était  eu  mon  pouvoir 
de  posséder  une  minute  mou  adorable  reiue  , 
sous  la  condition  d'être  peudu  un  quart 
d'heure-aprcs  J'accepterais  cette  offre  avec 
plus  de  joiequc  celle  du  troue  de  l'univers. 
Après  cela  ;e  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ;  il 
faudrait  que  vous  fussiez  un  monstre  de 
barbarie  ,  pour  me  refuser  un  peu  de  pitié. 
L'auibitiou  ni  la  fuuic'e  ue  touchentpoint  un 
cœur  comme  le  mien  ;  J'avais  résolu  do 
passcrlc  reste  demesjourscu  philosophe  dans 
«ne  retraite  qui  s'offrait  à  moi  ;  vous  avez 
détruit  tous  ces  beaux  projets  :  j'ai  senti  qu'il 
m'était  impossible  de  vivre  éloigne  do  vous  ; 
et  pour  me  procurer  les  moyens  de  m'en  rap- 
procher ,  je  tente  un  voyage  et  des  projets 
que  mon  malheur  ordinaire  empêchera  sans 
doute  de  réussir.  Mais  puisque  je  suis  des- 
tine à  me  bercer  de  cliiujères  ,  il  fiuit  du  moins 
me  livrer  aux  p'u.sagiéables,c'e>t-à-dire, Scel- 
les qui  yo  us  ou  t  pour  objet.  Daignez,  Mademoi- 
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selle  donner  quelque  marque  de  boute'  à  ua 
amant  passionné  ,  qui  n'a  commis  d'aulra 
criute  envers  vous  ^  que  de  vous  trouver  trop 
aimable;  donnez-moi  une  adresse  et  perinet- 
tez  que  je  vous  eu  donne  une  ,  pour  les  lettres 
que  j'aurcii  l'honneur  de  vous  écrire,  et  pour 
les  réponses  que  vous  voudrez  bien  me  faire  : 
en  un  mot ,  laissez  -  moi  par  pitié  quelque 
raison  d'espérance  ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  cnlmer  les  folies  dont  je  suis  capable. 
Ne  me  condamnez  plus  pendant  mon  sé- 
jour ici  à  vous  voir  si  rarement  ;  je  n'y  saurais 
tenir  :  accordez-moi  du  moins  dans  les  in- 
tervalles ,  la  consolation  de  vous  écrire  et  do 
recevoir  de  vos  nouvelles  ;  autrement  je  vien- 
drai plus  souvent,  au  risque  de  tout  ce  qui  eu 
pourra  arriver-  Jesuis  logéchez  la  yeuyePetit, 
en  rue  Gcuti,  à  l'épée  royale. 


L      E      T     R      E 

A     MONSIEUR 

DE      VOLTAIRE. 

Le  i8  août  \-jS6. 

Y  os  deux  deriliers  poèmes  ,  (*)  Monsieur  ^ 
me  sont  parvenus  dans  ma  solitude  ;  et  quoi- 
que tous  mes  amis  connaissent  l'amour  que 
i'ai  pour  vos  e'crits,  je  ne  sais  de  quelle  part 
ceux-ci  me  pourraient  venir  ,  à  moins  qu» 
ce  ne  soit  de  la  vôtre.  Ainsi  je  crois  vous 
devoir  remercier  à  la  fois  de  l'exemplaire  et 
de  l'ouvrage.  J'y  ai  trouvé  le  plaisir  avec 
l'instruction  ,  et  reconnu  la  main  du  maître. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  tout  m'en  paraisse 
«rralcmcut  bon  ,  mais  les  choses  qui  m'y  dé- 
plaisent ne  font  que  m'mspirer  plus  de  con- 
fiance pour  celles  qui  me  transportent  ;  ce 
n'est  pas  sans  peine  que  je  défends  quelque- 
fois ma  raison  contre  les  charmes  de  votre 
poésie, mais  c'est  pour  rendre  mou  admiration 

(*)  Sur  la  loi  naturelle,  et  sur  le  désastre  do 
Lisbonne. 

plus 


A     M.     DE     VOLTAIRE.     317 

pins  tligiie  de  vos  ouvrages  ,  qac  je  m'efforce 
de  n'y  pas  tout  admirer. 

Je  ferai  plus,  Monsieur,  je  ¥ous  dirai  sans 
détour,  non  les  l)cautés  que  j'ai  cru  seutir 
dans  ces  deux  poèmes,  la  tâche  effrayerait  ma 
paresse,  ni  même  les  défauts  qu'y  remarque- 
ront peut-être  de  plus  habiles  gens  que  moi 
mais  les  déplaisirs  qui  troublent  en  cet  instant 
le  goiit  que  je  prenais  à  vos  leçons  ;  et  je  vous 
les  dirai  encore  atlendii  d'une  première  lec- 
ture où  mon  cœur  écoutait  avidement  le 
vôtre  ,  vous  aimant  comme  mon  frère     vous 

honorant  comme  monmaître,meflatant  cuti ti 
que  vous  reconnaîtrez  dans  mes  intentions  la 

francliised'uneamedroite,etdans  mes  discours 
le  ton  d'un  ami  de  la  vérité  qui  parle  à  ua 
pliiloso])hc.  D'ailleurs,  plus  votre  second 
poème  m'enchante  ,  plus  je  prends  librement 
parti  contre  le  premier  ;  car  si  vous  n'avez 
pas  craint  de  vous  opposer  à  vous-même 
pourquoi  craindrais-je  dctre  de  vouc  avis? 
Je  do:s  croire  que  vous  ne  tenez  pas  beau- 
coup à  des  scntimcns  que  vous  réfutez  si 
bien. 

'tous  mes  griefs  sont  donc  contre  votre 
poème  sur  Iç  desastre  de  Lisbonne,  parce  qu» 
j'en  attendais  des  cffeis  plus  dignes  de  l'huma- 

Lettrês,  Tome  Ul.  ]y 
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nité  qui  paraît  vous  l'avoir  inspiré.  Vous  re- 
prochezà  Pope  et  a  Leibnitz  d'insulter  à  nos 
maux  eu  soutenant  que  tout  est  bien  ,  et  vous 
chargez  tellement  le  tableau  de  nos  misère» 
que  vous  en  aggravez  le  sentiment  ;  au  lieu 
des  consolations  que  i'espe'rais,  vous  ne  faites 
qne  m'afiliger  ;  on  dirait  que  vous  craignez 
Que  je  ne  voie  pas  assez  combien  je  suis  malheu- 
yeux,  et  vous  croiriez  ,  ce  semble  ,  me  tran- 
quilliser beaucoup  en  me  prouvant  que  tout 

est  mal. 

Ne  vous  y  trompez  pas,Monsieur,  il  arrive 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  vous  pro- 
posez. Cet  optimisme  que  vous  trouvez  si      . 
cruel  me  console   pourtant  dans  les  mêmes 
douleurs  que  vous  me  peignez  comme  insup- 
portables.   Le   pocmc  de  Pope  adoucit  mes 
Biaux  et  me  porte  à  la  patience  ;  le  votre  ai- 
grit mes   peines,  m'excite  au  murmure  ;  et 
ligotant  tout  hors  une  espérance  ébranlée  , 
il  me  réduit  au  désespoir.  Dans  cette  étrange 
opposition  qui  règne  entre  ce  que  vous  prou- 
vez et  ce  que  j'éprouve  ,  calmez  la  perplexité 
^ui  m'agite  ,  et  dites-moi  qui  s'abuse  ,  du 
sentiment  ou  de  la  raison. 

^   Homme  ,  prends  patience  ,  (  me  disent 
.»  Pop*  et  Leibnitz.  )  les  maux  sont  au  effet 


A    M.     DE     VOLTAIRE.     219 

»  Tiëcessaire  de  la  nature  et  delà  constitiUioii 
»  de  cet  univers.  L't!Ltic  éternel  et  bicnfcsaut 
!»  qui  le  gouverne  eût  voulu  t'en  garantir  : 
»  de  toutes  les  économies  possibles  il  a  choisi 
?>  celic  qui  re'unissait  le  moins  de  mal  et  le 
w  plus  de  bien  ,  ou  pour  dire  la  même  cLose 
3>  encore  plus  crucnient  ,  s'il  le  faut  ,  s'il  n'a 
»  pas  mieux  fait,  c'est  qu'il  ne  pouvait  mieux 
»  faire.  » 

Que  me  dit  maintenant  votre  poe'rac  ? 
y>  Souffre  à  jamais,  maliieureux.  S'il  est  un. 
>.  Dieu  qui  t'ait  cre'é  ,  sans  doute  il  est  tout- 
j>  puissant  ,  il  pouvait  prévenir  tous  tes 
»  maux  ;  n'espère  donc  jamais  qu'ils  finissent; 
7f  car  on  ne  saurait  voir  pourquoi  tu  existes  , 
?>  si  ce  n'est  pour  souffrir  et  mourir.  •»  Je 
ne  sais  ce  qu'une  pareille  doctrine  peut 
avoir  de  plus  consolant  que  l'optimisme  et 
que  la  fatalité  même  :  pour  moi  ,  J'avoue 
qu'elle  me  paraît  plus  cruelle  encore  que  le 
luanicbéismc.  Si  l'embarras  de  l'origine  du 
mal  vous  forçait  d'altérer  quelqu'une  des  per- 
fections de  DiF.u  ,  pourquoi  vouloir  justifier 
sa  puissance  aux  dépens  de  sa  bonté  ?  S'il 
faut  choisir  entre  deux  erreurs,  j'aime  encore 
mieux  la  preuiicre. 

\  eus  uc  voulez  pas  ,  Monsieur,  qu'oa  re-- 
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garde  votre  ouvrage  comme  un  poëme  contre 
la  Providence,  et  je  me  garderai  bien  de  lui 
donner  ce  nom  ,  quoiqr.e  vous  ayiez  qualifié 
de  livre  contre  le  genre-humain  ,  un  écrit  (*) 
où  je  plaidais  la  cause  du  gciire-liumaiu  contre 
Jui-ménic.  Je  sais  la  distinction  qu'il  faut 
faire  entre  les  intentions  d'un  auteur  et  les 
conséquences  qui  peuvent  se  tirer  de  sa  doc- 
trine. La  juste  défense  de  moi-même  m'o- 
blige seulement  à  vous  faire  observer  quV-a 
peignant  les  misères  humaines,  mon  but  était 
excusable  et  même  louable  à  ce  que  je  crois: 
car  je  montrais  aux  hommes  comment  ils 
fesaient  leurs  malheurs  eux-mêmes  ,  et  par 
conséquent  comment  ils  les  pouvaient  éviter. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  clierciicr  la 
sorirce  du  mal  moral  ailleurs  que  dans 
l'homme  libre  ,  perfectionné  ,  partant  cor- 
rompu ;  et  quant  aux  maux  physiques,  si  la 
matière  sensible  et  impassible  est  une  con- 
tradiction ,  comme  il  me  le  semble  ,  ils  sont 
inévital>les  dans  tout  système  dont  l'homme 
fait  partie  ;  et  alors  la  question  n'est  peint 
pourquoi  l'homme  n'est  pas  parfaitement 
heureux  ,  mais  pourquoi  il  existe.  De  plus  ^ 

(*)  Le  discours  sur  l'yiigine  de  rinégalit»- 
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je  crois  avoir  montré  qu'excepté  la  mort  qui 
n'est  presque  un  mal  que  par  les  préparatifs 
dont  ou  la  fait  précéder,  la  plupart  de  nos 
maux  physiques  sont  encore  notre  ouvrage. 
Sans  quitter  voire  sujet  de  Lisbonne  ,  con- 
venez ,  par  exemple  ,  que  la  nature  n'avait 
point  rassemblé  là  vingt  mille  maisons  de  six 
à  sept  étages  ,  et  que  si  les  habitaus  de  cette 
grande  ville  eussent  été  dispersés  plus  égale- 
ment et  plus  légèrement  logés  ,  le  dégât  eût 
été  moindre  et  peut-être  nul.  Tout  eut  fui 
au  premier  ébranlement  ,  et  on  les  eût  vus 
le  lendemain  à  vingt  lieues  dc-là  tout  aiîssi 
gais  que  s'il  n'était  rien  arrivé.  Mais  il  faut 
rester  ,  s'opiniâtrer  autour  des  masures  ,  s'ex- 
poser à  de  nouvelles  secousses  ,  parce  que 
ce  qu'on  laisse  vaut  mieux  que  ce  qu'on  peut 
emporter.  Combien  de  malheureux  ont  péri 
dans  ce  désastre  pour  vouloir  prendre  ,  l'un 
ses  habits,  l'autre  ses  papiers,  l'autre  son 
argent  ?  Ne  sait-on  pas  que  la  personne  de 
chaque  homme  est  devenue  la  moindre  partie 
de  lui-uiénie  ,  et  que  ce  n'est  presque  pas  la 
peine  de  la  sauver  quand  on  a  peidu  tout 
le  reste  ? 

"Vous  auriez  voulu  que  le  tremblement  se 
fût  fait  au  fond  d'un  désert  plutôt  qu'à  Lis- 
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bonne.  Peut-on  douter  qu'il  ne  s'en  forme 
aussi  dans  les  déserts  ?  mais  nous  n'en  par- 
lons point,  parce  qu'ils  ne  font  aucun  mal 
aux  messieurs  des  villes  ,  les  seuls  hommes 
dont  nous  tenions  compte.  Ils  en  font  peu  , 
même  auxauimauK  et  sauvages  qui  habitent 
ëpars  ces  lieux  retirés  ,  et  qui  ne  craignent 
ni  la  chute  des  toits  ,  ni  l'embrasement  des 
maisons.  Mais  que  signifierait  un  pareil  pri- 
vile'ge  ?  serait-ce  donc  à  dire  que  l'ordre  du 
monde  doit  changer  selon  nos  caprices  ,  quo 
la  nature  doit  être  soumise  à  nos  lois  ,  et  quo 
pour  lui  interdire  un  tremblement  de  terre 
en  quelque  lieu  ,  nous  n'avons  qu'à  y  bâtir 
uue  Tille  ? 

Il  V  a  des  événrmens  r-ui  nous  frappent 
souvent  plus  ou  moins  ,  selon  les  faces  par 
lesquelles  on  les  considère  ,  et  qui  perdent 
beaucoup  de  l'horreur  qu'ils  iii^puent  au 
premier  -spect  ,  quand  on  veut  les  examiner 
de  près.  J'ai  appris  dans  Zadig  ,  et  la  nature 
me  confirme  de  jour  en  jour  ,  qu'une  mort 
acccicréc  n'est  pas  ton; ours  un  mal  rcol  ,  et 
qu'elle  peut  quelquefois  passer  pour  un  bien 
relatif.  De  tant  d'iioiiitnes  e'crase's  sous  les 
ruines  de  Lisbonne,  plusieurs,  sans  doute  , 
ont  évité  de  plus  grands  muUicurs  ;  et  malgré 
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«e  qu'une  pareille  descriptiou  a  de  touchant, 
et  fournit  à  la  poésie  ,  il  n'est  pas  sur  qu'un 
seul  de  ces  infortunés  ait  plus  souffert  que 
si,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  il 
eût  attendu  dans  de  longues  angoisses  la  mort 
qui  l'est  venue  surprendre.  Est-il  une  fin  plus 
triste  que  celle  d'un  mourant  qu'on  accable 
de  soins  inutiles  ,  qu'un  notaire  et  des  hé- 
ritiers ne  laissent  pas  respirer^  que  les  mé- 
decins assassinent  ilans  son  lit  à  leur  aise  ,  et 
à  qui  des  prêtres  barbares  fout  avec  art  sa- 
vourer la  mort  ?  Pour  moi  ,  je  vois  par-tout 
que  les  maux  auxquels  nous  assujettit  la  na- 
ture sont  moins  cruels  que  ceux  que  nous  y 
ajoutons. 

Mais  quelque  ingénieux  que  uous  puis- 
sions être  à  fomenter  nos  misères  à  lorce  do 
belles  iustitutions  ,  nous  n'avons  pu  jusqu'à 
présent  nous  perfectionner  au  point  d«  nous 
rendre  f^éncralemeut  la  vie  à  charge,  et  de 
prérérer  le  néant  à  notre  existence,  sans  quoi 
le  découragement  et  le  désespoir  se  seraient 
bientôt  emparés  du  plus  grand  nombre  ,  et 
Je  genre -humain  n'eût  pu  subsister  long- 
temps. Or  ,  s'il  est  mieux  pour  nous  d'ctrc 
que  de  n'être  pas  ,  c'en  serait  assez  pour  jus- 
tifier  notpe  existence  ,    quand    '.nêine    nous 
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n'aurions  aucun  dëdomajumcnt  à  attendre 
des  maux  que  nous  avons  à  sonflrir  ,  et  eue 
ces  maux  seraient  aussi  grands  que  vous  les 
dépeignez.  Mais  il  est  difiiciic  de  trouver  sur 
ce  point  de  la  houne  foi  chez  les  homiurs  , 
et  de  bous  calculs  cbez  les  philosophes,  parce 
que  ceux-Li  ,  da-.s  la  comparaison  des  biens 
et  des  maux,  oublient  toujours  le  doux  sen- 
timent de  l'existence  indc'pendant  de  tonte 
entre  sensation  ,  et  que  la  vanité  de  niéj)ri- 
ser  la  mort  engage  les  autres  à  calomnier 
i'T  vie  ,  à -peu -près  comme  ces  femmes 
qui  avec  une  robe  taclKO  ,  et  des  ciseaux  , 
prétendent  aimer  mieux  des  trous  que  des 
taches. 

Vous  pensez^  avec  Ernsme  ,  que  peu  de 
gens  voudraient  renaître  aux  mêmes  condi- 
tions qu'ils  ortt  vécu  j  mais  tel  tient  sa  mar- 
chandise fort  haute,  qui  en  rabattrait  beau- 
coup s'il  avait  quelque  espoir  de  conclure  le 
maiflie'.  D'ailleurs  ,  qui  dois-je  croire  que 
voNS  avez  consulté  sur  cel  i  ?  des  riches,  peut- 
élre  ,  rassasiés  de  faux  plaisirs  ,  mais  ignorant 
les  véritables  ;  toujours  ennuyés  de  la  vie  , 
et  toujours  tremblant  de  la  perdre.  Peut- 
être  des  gens  de  lettres  ,  de  tous  les  ordres 
d'hommes  le  plus  sédentaire  ,  le  plus  mal- 
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sain,  le  plus  leflc'cbissant  ,et  par  conséquent 
le   plus   inalbeureus.  Voulez -vous   trouver 
des  hommes  de  meilleure  composition,  ou 
du  moins,  communément  plus  sincères,  et 
qui  formant  le  plus  grand  nombre,  doivent 
au  moins   pour  cela  être  écoutés  par  préfé- 
rence ?  Consultez  un  honnête  bourgeois  qui 
aura  passé  une  vie  obscure  et  tranquille  ,  sans 
projets  et  sans  ambition  ;  un  l)on  artisan  qui 
vit  commodément  de  son  métier  ;  un  paysau 
même  ,   non   de  France  ,    où   l'on  prétend 
qu'il  faut  les  faire  mourir  de  misère  afin  qu'ils 
nous  fassent  vivre,  mais  du  pays  ,  par  exem- 
ple ,    où    vous  êtes  ,     et    généralGment   de 
tout  pays  libre.  J'ose  poser  en  fait  qu'il  n'y 
a  peut-être  pas  dans  le  haut  Valais  un  seul 
montagnard  mécontent  de  sa  vie  presque  au- 
tomate ,  et  qui  n'acceptât  volontiers,  au  lieu 
même  du  paradis  qu'il  attend  ,  et  qui  lui  est 
dû  ,  le  marcha  de  renaître  sans  cesse  pour 
végéter  ainsi  perpétuellement.  Ces  diRérences 
me  font  croire  que  c'est  souvent  l'abus  que 
lions  fesons  de  la  vie  qui  nous  la  rend  à  charge, 
et  j'ai  bien  moins  bonne  opinion  de  ceux  qui 
sont  fâchés  d'avoir  vécu  que  de  celui  qui  peut 
dire  avec   Caton  :  Ncc  me  j^ixissc  yi'tntet  ^ 
tjiioniani  ita  lixi  ut  frustra  me  iiatum  non 
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existimem.  Gfla  nVmpcche  pas  que  le  sage  ne 
puisse  quelquefois  de'iof;er  volontairement  , 
sans  murmure,  et  sans  désespoir,  quand  ia 
nature  ou  la  fortune  iui  portent  bien  distinc- 
tcraeiit  l'ordre  de  mourir.  Mais  selon  le  cours 
ordinfiire  des  choses  ,  Hc  quelques  maux  que 
soit  senice  la  vie  humaine,  elle  n'est  pas  à 
tout  prendre  un  mauvais  pre'scnt  ;  et  si  ce 
n'est  pas  toujours  un  mal  de  mourir  ,  c"cn 
est  fort  rarement  un  de  vivre. 

Nos  diffe'r'^ntes  manières  de  penser  sur  tous 
ces  points  m'apprennent  pourquoi  plusieuis 
de  vos  preuves  sont  peu  concluantes  pour 
moi  :  car  je  n'ignore  pas  combien  la  raisoa 
liumaine  prend  plus  facilement  le  moule  de 
nos  opinions  que  celui  delà  vérité,  et  qu'en- 
tre deux  hommes  d'avis  contraire  ,  ce  que 
l'un  croit  démontré  n'est  souvent  qu'un  so- 
phisme pour  l'autre. 

Quan  I  vous  attaquez  ,  par  exemple  ,  la 
chaîne  des  cires  si  bien  décrite  par  Pope  , 
vous  dites  qu'il  n'est  pas  vrai  que  si  l'on  ôi.iil 
im  atome  du  monde  ,  le  monde  ne  ponrv.ul 
subsister. Vous  citez  là-dessus  M.  de  Crouz^-'', 
puis  vous  ajoutez  que  la  nature  n'est  asservi '.t 
à  aucanc  mesure  précise  ,  ni  à  aucune  form" 
précise  ;  que  nulle  planète  uc  se  meut  dan» 
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une  courbe  absolument  re'guKère  ;  que  nul 
être  connu  n'est  d'une  figure  précisément 
îuallicmatiquc  ;  que  nulle  quantité  précise 
n'est  requise  pour  nulle  opération  ;  que  la 
nature  n'agit  jama's  rigoureusement  :  qu'ainsi 
on  n'a  aucune  raisou  d'assurer  qu'un  atome 
de  moins  sur  la  terre  serait  la  cause  de  la  des- 
truction de  la  terre.  Je  vous  avoue  que  sur 
tout  cela  ,  Monsieur  ,  je  suis  plus  frappé  de 
la  force  de  l'assertion  que  de  celle  du  raison- 
nement ,  et  qu'en  cette  occasion  je  céderais 
avec  plus  de  conûauce  à  votre  autorité  qu'à 
vos  preuves. 

A  l'égard  de  M.  de  Crouzas  ,  je  n'ai  point 
lu  sou  écrit  contre  Pope ,  et  ne  suis  peut-être 
pas  en  état  de  l'euteudre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
très-certain  ,  c'est  que  je  ne  lui  céderai  pas 
ce  que  je  vous  aurai  disputé  ,  et  qvie  j'ai  tout 
aussi  peu  de  foi  à  ses  preuves  qu'à  sou  au- 
torité. Loin  de  penser  que  la  nature  ne  soit 
point  asservie  à  la  précision  des  quantités  et 
des  fn^urcs  ,  je  croirais  tout  nu  contraire 
qu'elle  soûle  suit  u  la  rigueur  cette  précision  , 
parte  quelle  seule  sait  comparer  exactemcivt 
les  fins  et  les  moyens,  et  mesurer  la  force  à 
la    rési'itaucc.  Quaut  à  ces  irrégularités  pre'- 
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tendues  ,  peut -on  douter  qu'elles  n'aient 
toutes  leur  cause  pliysique  ?  et  suffit-il  de  ne 
la  pas  appcrccvoir  pour  uier  qu'elle  existe  ? 
Ces  apparentes  inéi^ularites  viennent  sans 
doute  de  quelques  lois  que  nous  ignorons, 
et  que  la  nature  suit  aussi  fidellemcnt  que 
celles  qui  nous  sont  connues  ;  de  quelque 
agent  que  nous  n'apperccvons  pas,  et  dont 
l'obstacle  ou  le  concours  a  des  mesures  fixes 
dans  toutes  ses  opérations  :  aulrenient  il  fau- 
drait dire  nettement  qu'il  y  :\  des  actions 
sans  principes  ,  et  dts  effets  sans  cause  ,  tt; 
gui  répugne  à  toute  philosophie. 

Supposons  deux  poids  en  équilibre,  et  pour- 
tant inégaux;  qu'on  ajoute  au  plus  petit  la 
quantité  dont  ils  diflcrent  :  ou  les  deux  poids 
resteront  encore  en  équilibre,  et  l'on  aura 
aiuecausc  sanseflet;  ou  l'équilibre  sera  rompu, 
et  l'on  aura  un  eilct  sans  cause;  mais  si  les 
poids  étaient  de  fer,  et  qu'il  y  eût  un  grain 
d'aimant  caché  sens  l'un  des  dor.x,  la  pré- 
cision de  la  nature  lui  ôterait  alors  l'appa- 
rence de  la  précision^  et  à  force  d'exacti- 
tude elle  paraîtrait  en  manquer.  Il  n'y  a  pn-; 
une  figure,  pas  uiu'  ope'ration  ,  pas  une  foi 
Uaus  le  monde  physique  à  laquelle  ou  ri« 
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puisse  appliquer  quelque  exemple  scmblab'e 
a  Cflui  que  je  vicus  de  proposer  sur  la  pe- 
sa u  leur.   (  1  ) 

Vous  dites  que  nul  être  connu  n'est  d'une 
C;j,iiie  précisément  matlie'nidtique  ;  je  vous 
demande,  Monsieur,  s'd  y  a  quclijue  ligure 
qui  ne  le  soit  p^is,  et  si  la  courbe  la  |)l:!s 
bizarre  n'est  pas  aussi  régulière  aux  yeux  île 
la  nature  qu'un  cercle  partait  aux  nôtres. 
J'imagine,    au  reste,  que  si  quelque  corps 

(  i)  M.  de  Voltaire  ayant  avancé  que  la  naiiire 
)i'<!:^ir  jamais  rigoureusement,  que  nulle  quaiuiîe 
jirccise  n'est  requist;[)ournulle  ope'raiion  ,  il  s'agis- 
sait de  corabattie  cette  doctrine  et  d'érlaircir  mon 
raisonnement  par  un  exemple.  Dans  celui  del'  q  li- 
liijre  entre  deux  poids,  il  n'est  pas  nécessaire, 
selon  J\I.  de  Voltaire,  que  ces  deux  poids  soient 
rigoureusement  égaux  ]»our  que  cet  équilibre  iiit 
lieu.  Or,  je  lui  fais  voir  que  dans  cctt"  supposition 
il  y  a  ne'cessa  ire  ment  elle  t  sans  cause  ou  cause  sans 
ellet.  Puis  ajoutant  la  seconde  supposition  di;s 
doux  poids  de  fer  et  du  grain  d'aimant ,  je  lui  fais 
voir  que  quand  on  feiait  dans  la  nature  quelque 
observation  semblable  à  l'exemple  supposé,  cela 
ne  prouverait  encore  rien  en  sa  faveur,  parce  qu'il 
ne  saurait  s'assiner  que  quelque  cause  natun  lie 
ou  secrète  ne  produit  pas  en  cette  occasii^n  l'ap- 
puretite  irrégulaii;é  dont  il  accuse  la  uuiure. 
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pouvait  avoir  cette  appr.rentc  régularité,  ce 
lie  serait  que  ruaivfis  irièine  en  le  suppos;int 
plein  et  borué.  Car  les  tigures  mathématiques 
n'étant  que  des  abstractions,  n'ont  de  rap- 
port qu'à  clleb-mêmcs,  au  lieu  que  toutes  celles 
des  corps  naturels  sont  relatives  à  d'autres 
corps,  ft  à  des  ;nouvcmcns  qui  les  modi- 
fient; ainsi  cela  ne  prouverait  encore  rien 
contre  la  précision  de  la  nature,  quand  mémo 
nous  serions  d'accord  sur  ce  que  vous  en- 
tendez par  ce  mot  de  précision. 

Vous  distinguez  les  événemens  qui  ont  des 
e£Fets  de  ceux  qui  n'en  ont  point;  je  doulc 
que  cette  distinction  soit  solide.  Tout  évé- 
nement me  senjble  avoir  nécessairement  quel- 
que effet,  on  moral,  ou  physique,  ou  com- 
posé des  deux  ,  mais  qu'on  n'appcreoit  pas 
tou|ouis  ,  parce  que  la  filiation  des  événe- 
mens est  encore  plus  difficile  à  suivre  que 
celle  des  hommes.  Comme  en  général,  on 
ne  doit  pas  chercher  des  effets  plus  consi- 
dérables que  les  événemens  qui  les  produi- 
sent, la  petitesse  des  causes  rend  souvent  IVxa- 
meii  ridicule  quoique  les  effets  soient  certains, 
et  souvent  aussi  plusieurs  effets  presque  im- 
perceptibles se  réunissent  peur  produire  un 
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événement  consitléra!)le.  Ajoutez  que  tel  effet 
Mc  laisse  pas  d'j  voir  lien  ,  quoiqu'il  agisse  hors 
du  corps  qui  l'a  produit.  A  iusi  la  poussière  qu'e'- 
lève  un  carrosse  peut  ne  rien  faire  à  la  inarcho 
de  la  voiture,  et  influer  sur  celle  du  monde. 
Mais  comme  il  n'y  a  rien  d'étranger  à  l'u- 
nivers, tout  ce  qui  s'y  fait  agit  nécessaire- 
Hient  sur  TLinivcrs  même. 

Ainsi ,  Monsieur  ,  vos  exemples  mr  parais- 
sent plus  ingénieux  que  convaincans.  Jt-  vois 
mille  raisons   plausibles  pourquoi  il    n'était 
peut-être  pas   ind.fférent  à  l'Europe   qu'un 
certain  jour  l'iiéritière  de  Bourgogne  fut  bien 
ou  mal  coiffée,  ni  au  destin  de  Rome  que 
César  tournât  les  yeux  à  droiie  ou  à  gau- 
che, et  cracbât   de    l'un    ou  de  l'antre  côté 
eu  allant  au  sénat  le  jour  qu'il  y  fut  puni. 
En   un  mot,   en  me  rappelant    le   gvaiu  de 
sable  cité  par    Pascal,    je   suis   à   quelques 
égards  dr  l'avis  de  votre  bramine  ;  et  de  quel- 
que manière   qu'on  envisage  les  clioscs  ,  si 
tous  les  événcmcns  n'ont  pas  des  effets  sen- 
sibles, il  me  paraît  incontestable  que  tons  ea 
ont  de  réels,  dont  l'esprit  humain  perd  ai- 
sément le  Gl  ,  mais  qui  ne  sont  jamais  cou- 
foudus  par  la  nature. 
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Vous  dites  qu'il  est  démontre  que  les  corps 
célestes  fout  leur   révolution    dans   l'espace 
lion   résistant  :    c'était  assurément  une  belle 
chose   à  démontrer;  mais  selon  la  coutume 
des  ignorans,    j'ai    très-peu  de   foi   aux   dé- 
monstrations qui  passent  ma  portée.  J'ima- 
ginerais  que  pour  bâtir  celle-ci  l'on  aurait 
à-peu-près  raisonné  de  cette  uiamère.  Telle 
force  a<-issant  selon  telle  loi ,  doit  donner  aux 
astres    tel  mouvement  dans  un  milieu   non 
résistant;  or  les  astres  ont  exactement  le  mou- 
vement calculé,  donc  il  n'y  a  point  de  ré- 
sistance. Mais  qui  peut  savoir  s'd  n'y  a  pas, 
peut-être  un  million  d'autres  lois  possibles, 
sans   compter  la  véritable,    selon    lesquelles 
les  mêmes  mouvemcns  s'expliqueraient  mieux 
encore  dans  un  fluide  que  dans  le  vide  par 
celle-ci  ?  L'horreur    du  vide  n'a-t-elle   pas 
long-temps  explique' la  plupart  des  effets  qu'on 
a  depuis  attribués  à  l'action  de  l'air?  D'au- 
tres expériences  ayant  ensuite  détruit  l'hor- 
ï-;;nrdu7ide,  tout  ne  s'est-il  pas  trouvé  plein  ? 
u'a-t-ou  pas  rétabli  le  vide  sur  de  nouveaux 
calculs  ?  Qui  nous  répoudra  qu'un  système 
encore   plus   exact  ne  le  détruira   pas  dere- 
cnef?   Laissons   les    dilncultés  sans    nombre 
qu'un  phviicien  ferai l   pcut-ctic  sur  la  na- 
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tnre  de  la  lumière  et  des  espaces  c'clairc's  ; 
mais  croyez-vous  de  bonne  foi  que  JiayUy 
dont  i'adiuire  avec  vous  la  sagesse  et  la  re- 
tenue eu  matière  d'opuiions,  eût  trouvé  la 
vôtre  si  dëmoutrée  ;  en  général,  il  semble 
que  \  %  sceptiques  s'oublient  un  peu  sitôt 
qu'ils  prennent  le  tou  dogmatique,  et  qu'ils 
devraient  user  plus  sobrement  que  personne 
du  terme  de  démontrer.  Le  moyeu  d'être 
cru  quand  on  se  vante  de  ne  rien  savoir,  en 
affirmant  tant  de  choses!  Au  reste  ,  vous  avez 
fait  un  correctil"  très-juste  an  système  de  Pope  y 
en  observant  qu'il  n'y  a  aucune  gradalioii 
proportionnelle  entre  les  créatures  et  le  créa- 
teur ,  et  que  si  la  cliaîne  des  êtres  créés 
aboutità  Dieu  5  c'est  parce  qu'il  la  tient ,  et 
non  parce    qu'il  la   termine. 

Sur  le  bien  du  tout  prél'orahlc  à  celui  de  sa 
partie,  vous  faites  dire  à  l'homme  :  je  dois 
être  aussi  cher  a  mon  maître  ,  moi  être  pen- 
sant et  sentant  ,  que  les  planètes  qui  proba- 
blement ne  sentent  point.  Sans  doute  cet 
univers  mater  el  ne  doit  pas  être  plus  cher  a 
son  an  leur  qu'un  siid  être  pensant  et  sentant, 
mais  le  système  de  cet  univers  qui  produit  , 
conserve ,  et  perpétue  tous  les  êtres  peusaaa 
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et  sentans,lui  doit  ctic  plus  cher  qu'un  seul 
de  ces  êtres  ;  il  peut  donc  ,  malgré  sa  bonté, 
ou  plutôt  par  sa  bouté  même  ,  sacriûcr  quel- 
que chose  du  bonheur  des  indiv  idus  à  la  con- 
servation du  tout.  Je  crois  ,  j'espère  valoir 
mieux  aux  yeux  de  Dieu  que  la  terre  d'une 
pianote;  mais  si  les  plaui^ts  sont  habitées  , 
comme  il  est  piobai)le  ,  ponr'^(uoi  vaudrais- 
)e  mieux  à  ^e:i  veuv  que  tou.-;  les  ha!)itaus  de 
Saturne  ?  On  a  beau  tourner  ces  idées  en  ri- 
dicule ,  il  est  certain  que  toutes  les  analogies 
sont  pour  cette  population  ,  rt  qu'il  n'y  a 
que  l'orgueil  humain  qui  soit  contre.  Or  , 
cette  population  supposée  ,  la  conservation 
de  l'univers  semble  avoir  pour  DiEtr  même 
une  moralité  qui  se  multiplie  par  le  nombre 
des  mondes  habités. 

Que  le  cadavre  d'un  homme  nourrisse  des 
vers  ,  des  loups  ,  on  des  plantes  ,  ce  n'est  pas, 
je  l'avoue  ,  un  dédomniagouient  de  la  mort 
de  cet  homme  ;  mais  si  dans  le  système  de 
cet  univers  il  est  nécessaire  à  la  conservalion 
du  genre-humain  qvi'il  y  ait  une  circulation 
de  substance  entre  les  honunes  ,  les  animaux 
et  les  végétaux  ,  alors  le  mal  particulier  d'un 
individu  contribue  au  bien  général:  je  meurs. 
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je  suis  mangé  des  vers;  mais  mes  enfaus , 
mes  frères,  vivront  comme  j'ai  vécu,  mon 
cadavre  engraisse  la  terre  dont  ils  mangeront 
les  producions;  et  je  fais  par  l'ordre  de  la 
nature,  et  pour  tous  les  hommes,  ce  que 
firent  volontairement  Codnis ^  C'nrtius  ,  les 
Décies  ,  les  Philènes  ,  et  mille  autres  povir 
une  petite  partie  des  hommes. 

Pour   revenir,  Mon'-icur,  au  système  que 
vous  attaquez,  je  crois  qu'on  ne  peut  l'exa- 
miner convenablement  sans  distinguer  avec 
soin  le  m^l  particulier,  dont  aucun  philo- 
sophe n'a  jamais  nié  l'existence^  du  mal  gé- 
néral que  nie  l'optimisme.  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  savoir  si  chacun  de  nous  souffre  ou 
non  ,  mais   s'il  était  bon  que  l'univers  fût , 
et  si    nos   maux  étaient   inévitables  dans  sa 
constitution.  Ainsi  l'addition  d'un  articlcren- 
draif,  ce  me  semble,  la  proposition  plus  exacte; 
et  au  lieu  de  tout  estj)ien  ,  il  vaudrait  pcut- 
élrc  mieux  dire,  /e  tout  est  bien  ^  oa,  tout 
est  bien  pour  le  tout.  Alors   il  est  très-évi- 
dent qu'aucun  homme  ne  saurait  donner  do 
preuves  directes   ni  pour  ni  contre;  car  ces 
preuves  dépendent  d'une  connaissance  par- 
faite de  lu  toustitution  du  monde,  et  du  but 
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de  son  aixtenr,  et  cette  connaissance  est  iu- 
contcstablemcnt  au-dessus  de  rintcUi^euce 
liumainc.  Les  vrais  principes  de  l'optimisme 
lie  peuvent  se  tirer  ni  des  propriétés  de  la 
matière,  ni  de  la  mécanique  de  l'univers, 
mais  seulement  par  induction  des  perfections 
de  Dieu  qui  préside  à  tout;  de  sorte  qu'on 
ne  prouve  pas  l'existence  de  Dieu  par  le 
système  de  Pope,  mais  le  système  de  Popt 
par  l'existence  dcDiE0,  et  c'c^t  sans  contredit 
de  la  question  de  la  Providence  qu'est  dé- 
rivée celle  de  l'origine  du  mal.  (^ue  si  ce» 
deux  questions  n'ont  pas  été  mieux  traitées 
Tune  que  l'autre,  c'est  qu'on  a  toujours  si 
mal  raisonné  sur  la  Providence  ,  que  ce  qu'on 
eu  a  dit  d'ahsnrde  a  fort  embrouillé  tous 
Icscorollaircs  qu'on  pouvait  tirer  de  ce  grand 
et  consolant  (loj;me. 

Les  premiers  qui  ont  j;âtc  la  cause  de  Dieu, 
sont  les  prêtres  et  les  dévots  qui  ne  souf- 
frent pas  que  rien  se  fasse  selon  1  ordre  établi, 
mais  font  louiours  intervenir  la  justice  di- 
vine à  des  évcnemens  purement  naturels,  et 
pour  être  surs  de  leur  fait,  punissent  et  châ- 
tient les  médians,  éprouvent  ou  reconipcu- 
senl  les  bons  indifféremment  avec  des  biens 
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ou  des  maux  ,  selon  l'événement.  Je  ne  sais, 
pour  moi ,  si  c'estune  bonne  théologie,  mais 
je  tionvc  que  c'est  une  mauvaise  manière 
de  raisonner,  de  fonder  indifféremment  sur 
le  pour  et  le  contre  les  preuves  de  la  Pro- 
vidence, et  de  lui  attribuer  sans  choix  tout 
ce  qui  se  ferait  également  sans  elle. 

Les  philosophes,  à  leur  tour,  ne  me  pa- 
raissent guère  pliis  raisonnables,  quand  je 
les  vois  s'en  prendre  au  ciel  de  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  impassibles  ,  crier  que  tout  est  perdu 
quand  ils  ont  mal  aux  dents  ,  ou  qu'ils  sont 
pauvres,  ou  qu'on  les  vole  ,  et  charger  Dieu, 
comme  dit  Sér.éijue,  de  la  garde  de  leur 
valise.  Si  quelque  accident  tragique  eut  fait 
périr  Cartouche  ou  César  dans  leur  enfance  , 
on  aurait  dit:  (^ucl  crime  avaient-ils  com- 
mis? Ces  deux  brigands  ont  vécn,  et  nous 
disons  :  Pourquoi  les  avoir  laissé  vivre  ?  An 
contraire,  un  dévot  dira  dans  le  premier  cas: 
Dieu  voulait  punir  le  père  en  lui  ôlant  sou 
enfant;  et  dans  le  second:  Dieu  conservait 
l'enfant  pour  le  châtiment  du  peuple.  Ainsi, 
quelque  parti  qu'ait  pris  la  nature,  la  Pro- 
vidence a  toujours  raison  chez  les  dévots  , 
et  toujours  tort  chez  les  philosophes.  Peut- 
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être  dans  l'ordre  des  clioses  liumnîtirs  n'a- 
t-ellc  ni  tort,  ni  raison,  parce  qnc  tout  tient 
à  la  loi  commune  ,  et  qu'il  n'y  a  d'exception 
pour  personne.  Il  est  à  croire  que  les  évé- 
nemcns  pariiculiers  ne  sont  rien  aux  yeux 
du  maître  de  l'univers  ;  que  sa  providence 
est  seulement  universelle;  qu'il  se  contente 
de  conserver  les  genres  et  les  espèces ,  et  de 
présider  au  tout,  sans  s'inquiéter  de  la  ma- 
nière dont  chaque  individu  passe  cette  courte 
vie.  Un  roi  sage  qui  veut  que  chacun  vive 
heureux  dans  ses  Etats,  a-t-il  besoin  de  s'in- 
fûr/ner  si  les  cabarets  y  sont  bons  ?  Le  pas- 
sant murmure  une  nuit  quand  ils  sont  mau- 
vais ,  et  vit  tout  le  reste  de  ses  jours  d'un« 
impatience  aussijdéplace'e.Co//2/«o/-^/7^/  eiiint 
natura  diversoriiun  nohis  ,  non  habitaudi 
dédit. 

Pour  penser  Juste  à  cet  e'gard  ,  il  semble 
que  les  choses  devraient  être  considérées  rc- 
Jativemcnl  dans  l'ordre  pliysique,  et  abso- 
lument dans  l'ordre  moral:  la  plus  grande 
idée  que  je  puis  me  faire  de  la  Providence, 
est  que  chaque  être  mate'riel  soit  disposé  le 
mieux  qu'il  est  possible  par  rapport  au  tout, 
•t  chaque  être  intoUigeut  et  sensible  le  mieux 
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qu'il  est  possible  par  rapport  à  lui-même; 
eusorte  que,  pour  qui  sent  son  existence, 
il  vaille  mieux  exister  que  ne  pas  exister.  Mais 
il  faut  appliquer  cette  règle  à  la  dure'e  totale 
de  chaque  être  scri-sible,  et  non  à  quelque 
instant  particulier  de  sa  durée  tel  que  la  vie 
humaine;  ce  qui  montre  combien  la  question 
de  la  Providence  tient  a  celle  de  l'immorta- 
lité de  l'aine  que  J'ai  le  bonheur  de  croire, 
sans  ignorer  que  la  raison  peut  en  douter, 
et  à  celle  de  l'éternité  des  peines  que  ni  vous^ 
ni  moi,  ni  jamais  liotnme  pensant  bien  de 
Dieu  ne  croirons  jamais. 

Si  je  ramène  ces  questions  diverses  à  leur 
principe  commua  ,  il  me  semble  qu'elles  se 
rapportent  toutes  à  celle  de  l'existence  de 
Dieu.  Si  Dieu  existe,  il  est  parfait;  s'il  est  par- 
fait, ilestsage,  puissant, et  jusle;  s'il  est  sage  et 
puissant,  tout  est  bien;  s'il  est  juste  et  puissant, 
mon  ame  est  immortelle  ;  si  mon  ame  est 
immortelle,  trente  ans  de  vie  ne  sont  rien 
pour  moi,  et  sont  peut-être  nécessaires  au 
maintien  de  l'univers.  Si  l'on  m'accorde  la 
première  proposition,  jamais  on  n'ébranlera 
les  suivantes;  si  on  la  nie,  il  ne  faut  point 
disputer  sur  ses  couséquences. 
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Nous  ue  sommes  ui  l'un  ui  l'autre  dan» 
ce  dernier  cas.  Bien  loin,  du  nnoins,  que  je 
puisse  rien  présumer  de  semlîlable  de  votre 
part  en  lisant  le  recueil  de  vos  œuvres,  la 
plupart  m'offrent  les  idées  les  plus  grandes, 
les  plus  douces,  les  plus  consolantes  de  la 
Divinité,  et  j'aime  bien  mieux  un  chrétien  de 
voire  façon,  que  de  celle  de  la  sorbonne. 

Ouanth  moi,  je  vous  avouerai  naïvement 
que  ni  le  pour  ni  le  contre  ne  me  paraissent 
démontrés  sur  ce  point  par  les  seules  lumières 
de  la  raison  ,  et  que  si  le  théiste  ne  fond© 
son  sentiment  que  sur  des  probabilités,  l'a- 
thée moins  précis  encore  ,  ne  me  parait  fonder 
le  sien  que  sur  des  possibilités  contraires.  De 
plus,  les  objections  de  part  et  d'autre  sont 
toujours  insoluiiles  ,  parce  qu'elles  roulent 
sur  des  choses  dont  les  hommes  n'ont  point 
de  véritable  idée.  Je  conviens  de  tout  cela, 
et  pourtant  je  crois  en  Dieu  tout  aussi  for- 
tement, que  je  croîs  une  autre  vérité,  parce 
que  croire  et  uc  pas  croire  sont  les  choses 
du  monde  qui  dépendent  le  moins  de  moi; 
que  l'état  de  doute  est  un  état  trop  violent 
pour  mon  amc;  que  quand  ma  raison  flotte, 
lua  foi  ue  peut  rester  loug-temps  eu  suspens, 

et 
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et  se  détermiue  sans  elle;  qu'enfin  mille  sujets 
de  préFe'rence  m'attirent  du  côté  le  plus  con- 
solant, et  joignent  le  poids  de  l'espérance 
à  l'équilibre  de  la  raison. 

Voilà  donc  une  vérité  dont  nous  partons 
tous  deux  ,  à  l'appui  de  laquelle  vous  sentez 
combien  l'optimisme  est  facile  à  défendre  ,  et 
la  Providence  à  justifier;  et  ce  n'est  pas  ?i  vous 
qu'il  faut  répéter  les  raisonneraens  rebattus  , 
mais  solides  ,  qui  ont  été  faits  si  souvent  à  ce 
sujet.  A  ré;^,ard  des  philosophes  qui  ne  convien- 
nent pas  du  principe,  il  ne  faut  point  dispu- 
ter avec  eux  sur  ces  matières  ,  parce  que  ce  qui 
n'est  qu'une  preuve  de  sentiment  pour  nous 
ne  peut  devenir  pour  eux  une  démonstra- 
tion ,  et  que  ce  n'est  pas  un  discours  raisonna- 
ble de  dire  à  uu  homme  :  l'ons  devez  croire 
ceci  parce  que  je  le  croz.?.  Eux  de  leur  côté 
nedoivent  point  non  plus  disputer  avec  nous 
sur  ces  mêmes  matières  ,  parce  qu'elles  ne  sont 
que  des  corollaires  de  la  proposition  princi- 
pale qu'un  adversaire  honnête  ose  à  peine 
leur  opposer  ,  et  qu'à  leur  tour  ils  auraient 
tort  d'exiger  qu'on  leur  prouvât  le  corol- 
laire indépendamment  de.  la  proposition  qui 
lui  sert  de  base.  Je  pcuse  qu'ils  ne  le  doivent 
Lettres.  Tome  IH.  O 
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pas  encore  par  mie  autre  raison  ,  c'est  qu'if 
y  a  de  l'iiiliumanitéà  troubler  des  âmes  paisi- 
bles, et  à  désoler  les  liomines  à  pure  perte  , 
quand  ce  qu'on  veut  leur  apprendre  n'est 
ïii  certain  ,  ni  utile.  Je  pense  ,  en  un  mot, 
qu'à  votre  exemple  on  ne  saurait  attaquer 
trop  fortement  la  superstition  qui  trouble  la 
socie'té  ,  ni  trop  respecter  la  religion  qui  la 
soutient. 

Mais  je  suis  indigné  comme  vous,  que  la 
foi  de  chacun  ne  soit  pas  dans  la  plus  par- 
laite  liberté,  et  que  l'homme  ose  contrôler 
l'intérieur  des  consciences  où  il  ne  saurait  pé- 
nétrer ;  comme  s'il  dépendait  de  nous  de 
croire  ,  onde  ne  pas  croire  dans  des  matières 
oùla  démonstration  n'a  point  lieu  ,  et  qu'on 
put  jamais  asservir  la  raison  à  l'autorité.  Les 
rois  de  ce  monde  ont-ils  donc  quelque  ins- 
pection dans  l'autre  ,  et  sont-ils  en  droit  do 
tourmenter  leurs  sujets  ici-bas  ,  pour  les 
forcer  d'aller  en  paradis  ?  Non ,  tout  gou- 
vernement humain  se  borne  par  sa  nature  , 
aux  devoirs  civils  :  et  quoi  qu'en  ait  pu  dire 
le  sophisle//oZ'/;^i-,  quand  un  homme  sert  bien 
l'Etat  ,  il  ne  doit  compte  à  personne  de  la 
manière  dont  il  sert  Dieu. 
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J'ignore  si  cet   Etre  juste  ue  punira  point 
un  jour  toute  tyrannie  exercée  en  sou  nom;  je 
suis  bien  sûr ,  au  moins  ,  qu'il  ne  la  partagera 
pas  ,  et  ne  refusera  le  bonheur  éternel  à  nul 
incrédule  vertueux  et  de  bonne  foi.  Puis -je 
sans  offenser  sa  bonté,  et  même  sa  justice,  dou- 
ter qu'un  cœur  droit  ne  rachète  une  erreurin- 
volontaire  j  et  que  desmœursirréprochablesne 
vaillent  bien  mille  cultes  bizarres  prescrits  par 
les  hommes,  et  rejctés  par  la  raison  ?  Je  dirai 
plus  ;  si  je  pouvais  à  mon  choix  j  acheter  les 
oeuvres  aux  dépens  de  ma  foi  ,  et  compenser 
à  force  de  vertu  mon  incrédulité  supposée, 
je  ne  balancerais  pas  un  instant  ;  et  j'aimerais 
mieux  pouvoir  dire  à  Dieu  :  J'ai  fait ,  sans 
songer  à  toi  ,   le  bien  cjiii  t'est  agréable  ,  et 
mon  cœur  sitifait  ta  volonté  sans   la  con- 
naître ^  que  de  lui  dire,  comme  il  faudra  que 
je  fasse  un  jour  ;  Je  t'aimais  ,  et  je  n'ai  cessé 
de  V offenser  y  je  t'ai  connu  j  et  n\ii  rien 
fait  pour  te  plaire. 

Il  y  a  ,  je  l'avoue^  une  sorte  de  profession 
de  foi  que  les  lois  peuvent  imposer;  mais  hors 
les  principes  de  la  morale  et  du  droit  naturel, 
elle  doit  être  purement  négative  ,  parce  qu'il 
peut  exister  des  rclijjions  qui  attaquent  les 
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foademens  de  la  société ,  et  qu'il  faut  com- 
mencer  par  exterminer  ces  religions  ,  pour 
assurer  la  paix  de  l'Etat.  De  ces  dogruesà  pros- 
crire ,  l'intolérance  est  sans  diîFicultc  ie  plus 
odieux  ;  mais  il  faut  la  prendre  à  la  source  , 
car  les  fanatiques  les  plus  sanguinaires  chan- 
gent de  laugage  selon  la  fortune,  et  ne  prê- 
chent que  patience  et  douceur,  quaud  ils  ne 
sont  pas  les  plus  forts.  Ainsi  j'appelle  intolé- 
rant par  principe,  tout  homme  qui  s'imagine 
qu'on  ue  peut  être  homme  de  bien  sans  croire 
tout  ce  qu'il  croit,  et  damne  impitoyable- 
ment ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Eu 
effet,  les  fidelles  sont  rarement  d'humeur  à 
laisser  les  réprouvés  en  paix  dans  ce  monde, 
et  un  saint  qui  croit  vivre  avec  dos  damnés, 
anticipe  volontiers  sur  le  métier  du  diable. 
Quant  aux  incrédules  iutolérans  qui  vou- 
draient forcer  le  peuple  à  ne  rien  croire,  je 
ne  les  bannirais  pas  moins  sévèrement  que 
ceux  qui  le  veulent  forcera  croire  tout  ce  qu'il 
leur  plaît.  Car  on  voit  au  zèle  de  leurs  déci- 
sions, h  l'amertume  de  leurs  satyres,  qu'il  no 
leur  manque  que  d'être  les  maîtres,  pour  per- 
sécuter auisi  cruellement  les  crojans,  qu'ils 
sont  eux-mêmes  persécutés  par  les  fanatiques. 
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Où  est  rhomme  paisible  et  doux  qui  trouve 
bon  qu'on  ne  pense  pas  comme  lui.  Cet 
homme  ne  se  trouvera  sûrement  ;amais  parmi 
les  de'vots,  ot  il  est  encore  à  trouver  chez  les 
philosophes. 

Je  voudrais  donc  qu'on  eût  dans  chaqua 
Etat  un  code  moral ,  ou  une  espèce  de  pro- 
fession de  foi  civile,   qui   contint  positive- 
ment les  maximes  sociales  que  chacun  serait 
tenu  d'admettre  ,  et  négativement  les  maxi, 
mes  ititolt'rantes  qu'on  serait  tenu  de  rejeter, 
non  cotuiue  impies,  mais  comme  séditieuses. 
Ainsi  toute  religion  qui  pourrait  s'accordeT 
avec  le  code  serait  admise,  toute  religion  qui 
lie  s'y  accorderait   pas   serait  proscrite,   et 
chacun  serait  libre  de  n'en  avoir  point  d'autre 
que  le  code  même.  Cet  ouvrage  fait  avec  soin, 
serait,   ce  me   semble,  le  livre  le  plus  util» 
qui  jamais  ait  été  composé,  et  peut-être  1» 
seul   nécessaire   aux   hommes.  Voilà,  Mon- 
sieur, un  sujet  pour  vous  ;   je  souhaiterais 
passionnément   que  vous    voulussiez    entre- 
prendre cet  onvrai;c,ct  l'cMibellir  de  votre 
poésie,  afiQ  que  cliacun  pouvant  l'apprendre 
aisément,   il  portât  dès  l'enfance,   dans  tous. 
les  cœurs  j  CCS  seulimens  de  douceur  et  d'hL> 
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luanite  qui  brillent  daas  vos  c?iits  ,  et  qui 
manquent  à  tout  le  monde  dans  la  pratique. 
Je  vous  exhorte  à  méditer  ce  projet  qui  doit 
plaire  à  l'auteur  d'Alzire.  Vous  nous  avez 
donne  dans  votre  poème  sur  la  religion  na- 
iurelle,  le  catéchisme  de  l'homme  ;  donnez- 
nous  maintenant  dans  celui  que  je  vous  pro- 
pose» le  catéchisme  du  citoyen.  C'est  une 
matière  à  méditer  long-temps  ,  et  peut-ctro 
à  réserver  pour  le  dernier  de  vos  ouvrages  , 
afin  d'achever  par  un  bienfait  au  genre-hu- 
main  ,  la  plus  brillante  carrière  que  jamais 
homme  de  lettres  ait  parcourue. 

Je  ne  puis  m'empcchcr,  Monsieur  ,  de  re- 
marquera ce  propos  une  opposition  bien  sin- 
p;ulièrc  entre  vous  et  moi  dans  le  sujet  de  cette 
lettre.  Rassasié  de  gloire ,  et  désabusé  des 
vaincs  grandeurs,  vous  vivez  libre  an  sein  de 
l'abondance  ;  bien  sûr  de  votre  immortalité, 
vous  philosophez  paisiblement  sur  la  nature 
de  l'amc  ,  et  si  le  corps  ou  le  cœur  soudre  , 
vous  avez  Tronchin  pour  médecin  et  pour 
ami  ;  vous  ne  trouvez  pourtant  que  mal  sur 
la  terre.  Et  moi,  homme  obscur,  pauvre,  et 
tourmenté  d'iui  mal  sans  rcnièdo,  je  médile 
avec  plaisir  dans  ma  retraite,  et  trouve  que 
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tout  est  bien.  D'où  viennent  ces  contradic- 
tions apparentes  ?  Vous  l'avez  vous-même 
expliqué;  vous  jouissez,  mais  j'espère  ,  et 
l'espe'rancc  embellit  tout. 

J'ai    autant    de  peine  à  quitter  cette  en- 
miyeuse  lettre,  que  vous  en  aurezà  l'achever. 
Pardonnez-moi,  j^rand-bomme,  un  zèle  peut- 
être  indiscret,  mais  qui  ne  s'épancherait  pas 
avec  vous,  si  je  vous  estimais  moins.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  oEFenser  celui  de  mes 
contemporains  dont  j'honore  le  plus  les  ta- 
lens,  et  dont  les  écrits  parlent  le  mieux  à  mou 
cœur;  mais   il  s'agit  de  la  cause  de  la  Pro- 
vidence dont  j'attends  tout.  Apres  avoir  si 
long-temps  puisé  dans  vos  leçons  des  conso- 
lations et  du  courage,  il  m'est  dur  que  vous 
in'ôticz  maintenant  tout  cela,  pour  nem'of- 
frir  qu'une   espérance  incertaine  et  vague  , 
plutôt  comme  un  palliatif  actuel  que  comme 
un   dédomniai^rnicnt  à  venir.  Non,  j'ai  trop 
souffert  en  cette  s\c ,  pour  n'en  pas  attendre 
une  autre.  Toutes  les  subtilités  de  la  iHcta- 
physique  ne  me  feront  p.is  douter  un  moment 
de  l'immortalité  da  l'anie ,  et  d'une  Provi- 
deuce  bicnfesaute.  Je  ia  sens  ,  je  la   crois,  jo 
la  veux,  je  l'espère,  jo  la  dcfemlrai  jusqu'à 
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iiiOQ  deiuier  èoupir  ;  et  ce  sera  de  toutes  les 
disputes  que  j'aurai  soutenues,  la  seule  où 
mou  intérêt  uc  sera  pas  oublié. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  etc. 

RÉPONSE 

DE    MONSIEUR 

DE     VOLTAIRE 

A  LA   LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Aux  Délices»  21  septembre  1/56. 

lvi.o^  cher  philosophe,  nous  pouvons  voiîs 
et  luoi ,  dans  les  intervalles  de  nos  maux, 
raisonner  en  vers  et  en  prose.  Mais  dans  la 
moment  présent,  vous  me  pardonnerez  de 
laisser  là  toutes  ces  discussions  philosophi- 
ques qui  ne  sont  que  des  arausenicns.  Votre 
lettre  est  très-belle  ,  mais  j'ai  chez  moi  une 
de  mes  nièces  qui  depuis  trois  semaines  ,  est 
dans  uu  assez  graud  danger:  je  suis  garde- 
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malade,  et  très-malade  moi-même.  J'atten- 
drai que  je  me  porte  mieux,  et  qoe  ma  uièco 
soit  gue'rie,  pour  oser  penser  avec  vous  (*). 
M.    Tronchin  m'a  dit    que   vous    viendriez 
enfin  dans  votre  patrie.  M.  à^'Alembert  vous 
dira  quelle  vie  pliilosop.liiqnc  ou  mène  dant 
ma    petite   retraite.    Elle  mériterait  le   nom 
qu'elle  porte  ,  si  elle  pouvait  vous  posséder 
quelquefois.    On  dit  que  vous  haïssez  le  sé- 
jour des   villes  ;  j'ai  cela  de  cominii;.  avec 
vous  ;    je  voudrais    vous  ressembler  en  tant 
de  ciioses,  que  cette  conformité  piU  vous  dé^ 
terminer  à  venir  nous  voir.  L'état  où  je  suia 
ne  me  permet  pas  de  vous  eu  dire  davantage! 
Comptez  que  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu  , 
personne  ne  vous  estime  plus  que  moi,  malgré 
nies  mauvaises  plaisanterits,  et  que  de  tous 
ceux  qui  vous  verront,  personne  n'est  plus 
dispose  à  vous  aimer  tendrement.  Je  com- 
mence par  supprimer  toute  cérémonie. 

(  *  )  Il  ne  m'a  plus  écrit  depuis  ce  temps-là. 
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X_iE  voilà,  Monsieur,  ce  misérable  radotage 
que  mon  aniour-propre  liuuiilié  vous  a  fait 
SI  long-temps  attendre,  faute  de  sentir  qu'uu 
amour-propre  beaucoup  plus  noble  devait 
m'apprendre  à  surmonter  celui-là.  Qu'im- 
porte que  mon  verbiage  vous  paraisse  mi- 
sérable j  pourvu  que  je  sois  coulent  du  sen- 
timent qui  me  l'a  dicte  ?  Sitôt  que  mon  meil- 
leur état  m'a  rendu  quelques  forces  ,  j'en  ai 
profité  pour  le  relire,  et  vous  l'envoyer.  Si 
vous  avez  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout  , 
je  vous  prie  après  cela  de  vouloir  bien  me  le 
renvoyer,  sans  me  rien  dire  de  ce  que  vous 
en  aurez  pensé,  et  que  Je  comprends  de  reste. 
Je  vous  salue,  ^Monsieur,  et  vous  embrasse 
de  tout  mou  cœur. 

A  Moiujitin  ,  le  25  mars  lyôç. 
{*)  Cette  lettre  sert  d'envoi  à  celle  qui  suit. 
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A  Bourgoin,  le  ij  janvier  1769. 

E  sens ,  Monsieur,  l'inutilité  du  devoir  que 
je  remplis  en  répoudant  à  votre  dcrnièi*G 
lettre  :  mais  c'est  un  devoi»-  enfin  que  vous 
m'imposez,  et  que  je  remplis  de  hou  cœur 
quoique  mal,  vu  les  distractions  de  l'état  où. 
je  suis. 

Mon  dessein,  en  vous  disant  ici  mou  opi- 
nion sur  les  principaux  points  de  votre  lettre 
est  de  vous  la  dire  avec  simplicité,  et  "saus 
clierclicr  à  vous  la  faire  adopter.  Cela  serait 
contre  mes  principes,  et  même  contre  mon 
goût.  Car  je  suis  juste  ,  et  comme  je  n'aime 
point  qu'on  cherche  à  me  subjuguer,  je  ne 
cherche  non  plus  à  subjuguer  personne.  Je 
Sais  que  la  raison  commune  est  très-boruce- 
ç]u'aussi-tôt  qu'on  sort  de  ses  étroites  limites  , 
chacun  a  la  sienne  qui  n'est  propre  qu'à  lui  ; 
que  les  opinions  se  propagent  par  les  opi- 
îiions  ,  non  par  la  raison  ;  et  que  quiconque 
cijde  au  raisonnement  d'un  autre  ,  chose 
déjà  très-rare,  cède  par  préjugé,  par  auto- 
ïitc,  par  aQection  ,  par  paresse,  raxemcut  , 
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jamais    peut  -  être  ,   par   sou   propre    juge- 
ment. 

Vous  me  marquez  ,  Monsieur  ,  que  le  re'- 
sullat  de  vos  recherches  sur  l'auteur  des 
thoses,  est  un  état  de  doute.  Je  ne  puis  juger 
de  cet  c'tat ,  parce  qu'il  n'a  jamais  cte'  le  mien. 
J'ai  cru  dans  mon  enfance  par  autorité,  dans 
ma  jeunesse  par  sentiment ,  dans  mon  âge 
mûr  par  raison;  maintenant  je  crois,  parce 
tfuc  j'ai  toujours  cru.  Tandis  que  ma  nié- 
nioire  e'teintc  ne  me  remet  plus  sur  la  trace 
de  mes  raisonnemens,  tandis  que  ma  judi- 
ciaire affaiblie  ne  me  permet  plus  de  les  re- 
comuicnccr,  les  opinions  qui  en  ont  résulté 
me  lestent  dans  toute  leur  force  ;  et  sans  que 
j'aie  la  volonté  ,  ui  le  courage  de  les  mettre 
derechef  en  délibération  ,  je  m'y  tiens  ea 
contiancc  ,  et  tu  couscience  ,  certain  d'avoir 
apporté,  dans  la  vigueur  de  mou  jugement, 
à  leurs  discussions,  toute  l'altentioa  et  la 
bonne-foi  dont  j'étais  capable.  Si  je  me  suis 
trompe  ,  ee  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  de 
a  nature  qui  n'a  pas  donné  à  ma  tête  une 
plusgraude  mesure  d'mlelligencect  de  raison. 
Je  n'ai  rien  de  plus  aujonrd'imi  ,  j'ai  beau- 
coup de  moins.  Sur  quel  fondement  recom- 
naencerais-je  doue  a  dciibcrcr  ?  Le  moment 

presse  ; 
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presse  •  le  départ  approche.  Je  n'aurais  ja- 
ïiiais  le  temps,  ni  la  force  d'achever  le  f;rand 
travail  d'une  refonte.  Permettez  qu'à  tout 
éve'nemeut  j'emporte  avec  moi  la  confiance 
et  la  fermeté  d'un  homme  ,  non  les  doutes 
décourageaus  et  timides  d'un  vieux  ra- 
doteur. 

A  ce  que  je  puis  me  rappeler  de  mes  an- 
ciennes idées,  à  ce  que  )'apperçois  de  la  niar- 
che'dcs  vôtres  ,  je  vois  que  n'ayant  pas  suivi 
dans  nos  recherches  la  même  route,  il  est 
peu  étonnant  que  nous  nesoyious  pas  arrivé* 
à  la  même  conclusion.  Balançant  les  preuve» 
de  l'existence  de  Dieu  avec  les  diflicultés  , 
vous  n'avez  trouvé  aucun  des  côtés  assez  pré- 
pondérant pour  vous  décider  ,  et  vous  êtes 
resté  dans  le  doute  :  ce  n'est  pas  comme  cela 
que  je  fis.  J'examinai  tous  les  systèmes  sur 
la  formation  del'uuivers,  que  j'avais  pu  con- 
*  naître.  Je  méditai  sur  ceux  que  je  pouvais 
imaginer  :  je  les  comparai  tous  de  mon  mieux, 
et  je  me  décidai ,  non  pour  celui  qui  ne  m'of- 
frait point  de  cliiricultés,  car  ils  m'en  oBVaieat 
tous  ;  mais  pour  celui  qui  ine  paraissait  eti 
avoir  le  moins.  Je  me  dis  que  ces  difTiculté» 
étaient  dans  la  nature  de  la  clio»e,  que  1% 
contemplation  <]r.  l'inliai  passerait  toujours 
Lettres.  Tome  UI.  P 
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les  bornes  de  luoii  cntciidcmetit  ;  que  ne  de- 
Taiil  jamais  fSjK-rcr  de  concevoir  plciiieiuciit 
le  systctiKvdc  la  nature ,  tout  ce  que  Je  pouvais 
faire  était  de  le  considérer  par  les  tôtt'.s  que 
je  pouvais  saisir;  qu'il  fallait  savoir  ignorer 
en  paix   tout  le  reste  ;  et  J'avoue   que  dans 
ces  recherches^  je  pensai  connue  les  gens  tîout 
vous  parlez,  qui  uç  rejettent  pas  une  vcrllc 
claire  ou   suffisamment   prouve'e ,    pour    les 
diiïicullcs  qui  l'acconipagnent,  et  qu'on   ne 
saurait  lever.  J'avais  alors,  je  l'avoue,  une 
contiauce  si  téméraire,  ou  du  moins  une  si 
forte  persuasion,  que  j'aurais  défie  tout  i)iii- 
losoplie  de    proposer  aucun    autre    sysléiii» 
iwleiligiblc  sur  la  uature  , auquel  Je  u'eusse  op- 
posé des  objections  plus  fortes,  plus  invin- 
cibles, que  celles  qu'il  pouvait  ui'opposeï  sur 
le  mien  \  et  alors  il  fallait  me  résoudre  à  rester 
sans  rien  croire  ,  comiuc  vous  faites  ,  co  qui 
ne  dépendait  pas  de  moi,  ou  mal  raisonner, 
ou  croire  comme  j'ai  fait. 

Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans,  a 
peut-être  plus  contribué  qu'aucune  autre  h  me 
tendre inébraulable.  Supposons,  me disais-je. 
Je  genre-humain  >icilU  jusqu'àce  jour, dans  le 
ulus  complet  matérialisme,  saus  que  jamai» 
ïdï'edediviuitémd'amfisoiteutrccdausaucua 


esprit  humain.  Supposons  que  l'aLhéisme  phi- 
losophique ait  épuise  tous  ses  systèmes  pour 
expliquer  la  formation  et  la  marche  de  i'uni- 
vcib  par  le  seul  jeu  de  !a  matière  et  du  mou- 
vc::vjiit  nécessaire  ,  luot  auquel  ,  du  reste  , 
je  n'ai  jamais  rien  eoucu.  Dans ect état,  Moû- 
sicur,  excusez  uia  trauehise  ,  je  supposais  en- 
core ce  que  j'ai  toujours  vu  ,  et  ce  que  je  sen- 
tais devoir  être  ;  qu'au  lieu  de  se  reposer 
traijquillciucat  daus  ces  systèmes,  comme 
dans  le  seiu  de  la  vt'rité  ,  leurs  inquiets  par- 
tisans chcrch>'.ieiit  sans  cesse  à  parler  de  leur 
doctrine  ,  à  rc-claircir  ,  à  l'étendre,  à  l'ex- 
piiquer  ,  la  [)a!lier  ,  la  eoiriger  ,  et  comme 
celui  qui  sent  ticuihler  sous  ses  pieds  la  mai- 
sou  qu'il  habite  ,  à  l'étayer  de  nouveaux 
iirgumens.  Terminons  enhu  ces  suppositions 
par  celle  d'un  Platon^  d'un  Clarke  qui  ,  se 
levant  tout  d'un  coup  au  milieu  d'eux  ,  leur 
eût  dit  :  IMcs  amis ,  si  vous  eussiez  commencé 
l'analyse  de  cet  univers  ]iar  celle  de  vous- 
luciues  ,  vous  eussiez  trouvé  dans  la  nature 
de  votre  êlic  la  clef  de  la  constitution  de  ce 
ii»iine  univers  ,  que  vous  cherchez  en  vain 
sans  cela.  (^)u'eii.-iuitc  leur  expliquant  la  dis- 
tinction des  dcu.\  snhstaiiccs,  il  leur  eut  prou- 
vé parles  propriélés  mêmes  de  la  matière ,  que  , 
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quoi  qu'en  dise  Locke  ^  la  supposition  de  la 
matière  pensante  est  une  véritable  absurdité. 
Qu'il  leur  eût  fait  voir  quelle  est  la  nature 
de  l'être  vraiment  actif  et  pensant  ,  et  que 
de  l'e'tablissement  de  cet  être  qui  juge  ,  il  fût 
enfin  remonté  aux  notions  confuses  mais  sures 
de  l'Être  suprême  :  qui  peut  douter  que  , 
frappés  de  l'éclat  ,  de  la  simplicité  ,  de  la 
vérité  ,  de  la  beauté  de  cette  ravissante  idée, 
les  mortels  jusqu'alors  aveugles  ,  éclairés  des 
premiers  rayons  de  la  Divinité  ,  ne  lui  eussent 
ofFert  par  acclamation  leurs  premiers  hom- 
mages ,  et  que  les  penseurs  sur-tout  ,  et  les 
philosophes  n'eussent  rouji,i  d'avoir  contem- 
plé si  long-temps  les  dehors  de  cette  tnacliinc 
immense  ,  sans  trouver  ,  sans  soupçonner 
même  la  clef  de  sa  constitution  ,  et  toujours 
grossièrement  bornés  parleurs  sens ,  de  n'avoir 
jamais  su  voir  que  matière  où  tout  leur  mon- 
trait qu'une  autre  substance  donnait  la  vie 
à  l'univers  et  l'intelligence  à  l'iiomme  ?  frcst 
alors  ,  Monsieur  ,  que  la  mode  eut  été  pont- 
cette  nouvel  le  philosophie,  que  les  jeunes  gens 
et  les  sages  se  fussent  trouves  d'accord  ,  qu  une 
doctrine  si  belle  ,  si  subTunc  ,  si  douce  et  si 
consolante  pour  tout  lionime  juste,  eut  récllc- 
meut  excité  tous  les  hommes  à  la  vu  tu  ,  et  que 
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ce  beau  mot  A^ humanité  ^  rebattu  mainte- 
nant jusqu'à  la  fadeur,  jusqu'au  ridicule, 
par  les  gens  du  monde  les  moins  hvimaius  , 
eut  clé  plus  empreint  dans  les  cœurs  que  dans 
les  livres.  Il  eut  donc  sufE  d'une  simple  trans- 
position de  temps  ,  pour  faire  prendre  tout  le 
contre-pied  à  la  mode  philosophique  ,  avec 
cette  différence  que  celle  d'aujourd'hui  mal- 
gré son  clinquant  de  paroles,  ne  nous  pi-omet 
pas  une  génération  bien  estimable  ,  ni  des 
philosophes  bien  vertueux. 

Vous  objectez  ,  Monsieur,  que  si  Dieu  eût 
voulu  obliger  les  bommesà  le  connaître  ,  il  eût 
mis  sou  existence  eu  évidence  à  tous  les  yeux. 
C'est  à  ceux  qui  font  de  la  foi  en  Dieu  uij 
dogme  nécessaire  au  salut ,  de  répondre  à  cette 
objection,  et  ils  y  répondent  parla  révélation. 
Quant  a  moi  qui  crois  en  Dieu  sans  croire 
cette  foi  nécessaire  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Dieu  se  serait  obligé  de  nous  la  donner.  Je 
pense  que  chacun  sera  jugé,  non  sur  ce  qu'il 
a  cru  ,  mais  sur  ce  qu'il  a  fait  ;  et  je  ne  crois 
point  qu'un  système  de  doctrine  soit  nécessaire 
aux  oeuvres ,  parce  que  la  conscieuce  eu  tient 
lieu. 

Je   crois  bien  ,  il  est  vrai  ,  qu'il  faut  être 
de  bouue  foi  daus  sa  croyance  ,  et  ne  pas  s'cu 
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Faire  un  système  f:;vorab'c  à  nos  passions. 
Comme  nous  ne  scicmcs  pas  tout  intclii- 
gence  ,  nous  ne  saurious  pbllosoplicr  avec 
ta:)t-dc  fîesintc'rcsscmcnt ,  que  notre  volonté 
n'influe  un  peu  sur  nos  opinions  ;  Toti  peut 
souvent  jugc-r  des  secrètes  îneliiiations  d'un 
homme  par  ses  scntimens  purement  spécu- 
latifs ;  et  cela  posé  je  pense  qu'il  se  pourrait 
bien  que  celui  ({ui  n'a  pns  voulu  croire,  fût 
puni  pour  n'avoir  pas  cru. 

Cependant  je  crois  que  Dir.iT  s'est  sufTisam- 
tnent  révélé  aux  lioinnies  ,.  et  pnr  ses  oeuvres  , 
et  dans  leurs  ca-iuï  ;  et  s'il  y  en  a  qui  ne  le 
connaissent  pas  ,  c'est,  selon  moi  ,  parce  qu'ils 
«e  veulent  pas  le  connaître,  ou  parce  qu'ils 
M'en  ont  pas  besoin. 

Dans  ce  dernier  cas  est  l'Iioonne  sauvage, 
et  sans  culture  ,  qui  n'a  fait  encore  aucun 
«sage  de  sa  raison  ,  qui  ,  gouverné  seulement 
par  ses  appétits  ,  n'a  pas  besoin  d'autre  guide  ^ 
et  qui  ne  suivant  que  l'instinct  de  la  nature, 
marche  par  des  mouvcmcns  toujours  droits. 
Cet  homme  ne  connaît  pas  Dir.u  ,  mais  il  no 
l'olTense  pas.  Dans  l'aufrc  cas  ,  au  contraire, 
est  le  philosophe  qui  ,à  forcede  vouloir  exalter 
son  inlellij^ence  ,  de  raniner  ,  de  subtiliser  sur 
ce  qu'on  pensa  jusqu'à  lui ,  ébranle  enlni  tous 


les  axiomes  delà  raison  simple  et  primitive ,  et 
poui-  vouloir  toujours  savoir  plus  et  mieux 
que  les  autres,  parvieut  à  ne  rien  savoir  du 
tout.L'liommc  à  la  fois  raisounable  et  mo- 
des te,  douircnteuiicmcnt  exerce,  in  ai  s  borne, 
sent  s'es  limites  et  s'y  renferme  ,  trouve  dans 
ces  limites  la  notion  de  son  ame  ,  et  ccUe  de 
l'auteur  de  sou  être  ,.sans  pouvoir  passer  au- 
delà  pour  rendre  ces  notions  claires  ,,et  coii- 
tcmplcr  d'ans^i  prc-s  lune  et  l'autre,  que  s'il 
était  lui-uième  un  pur  esprit.  A 'ors  s.usi  de 
rcppcct ,  il  s'arrête  et  ne  touche  point  au  voile  , 
content  de    savoir  que   rsiire    inmiensc  est 
de^sous.   Voila  jusqu'où  la   philosophie  est 
utile  à  la  pratique.  Le  reste  n'est  plus  qu'une 
spéculation   oiseuse  pour  laquelle  l'homme 
n'a  point  été  fait,  dont  le  raisonneur  modère 
s'al)stient  ,    et   dans    laquelle   n'entre   point 
l'homme  vul-aire.  Cet  homme  qui  nVst  ni  une 
hnilc,  ni  un  prodiç^c  ,  est  l'homme  propre^ 
jiv.iitdit,  moyen  entre  les  deux  exirémes, 
tt    qui    compose   les    dix  -  u-uf   vin^tèuïcs 
du  genre-humain.  C'est  à  cette  clause   nom- 
breuse de   chanter   le  pseaumc    C'n/t    cvar^ 
ravi,  et  c'est  elle  en  cn'etqui  le  chaule.  Tons 
les  peuples  de  la  icrre  connaissent  et  adorea 
Dieu  ,  et  quoique  chacun  rhabille  à  sa  uu)dc. 
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sous  tors  CCS  vétcmens  divers  on  trouve  pour- 
tant toujours  Dieu.  Le  petit  nombre  d'élite 
qui  a  de  plus  hautes  prétentions  de  doctrine, 
et  dont  le  génie  ne  se  borne  pas  au  sens  com- 
mun ,  en  veut  un  plus  transcendant  :  ce  n'est 
pas  ae  quoi  je  le  Maine  ;  mais  qu'il  parte  de- 
là pour  se  mettre  à  la  place  dugeure-liuniain  , 
et  dire  que  Dieu  s'est  caché  aux  hommes  , 
parce  que  lui  ,  petil  nombre,  ne  le  voit  plus  , 
je  trouve  en  cela  qu'il  a  tort.  Il  peut  arriver  , 
j'en  conviens  ,  que  le  torrent  de  la  mode  et 
le  jeu  de  l'intrigue  étendent  la  secte  philoso- 
phique ,  et  persuadent  un  moment  à  la  mul  ti- 
tude  qu'elle  ne  croit  plus  en  Dieu  :  mais  cette 
mode  passagère  ne  peut  durer ,  et  comme  qu'on 
s'y  prenne  ,  il  faudra  toujours  à  la  longue 
uu  Dieu  à  l'homme.  Enfin  quand,  forçant 
la  nature  des  choses  ,  la  Divinité  augmente- 
rait pour  nous  d'évidence,  je  ne  doute  pas 
que  dans  le  nouveau  lycée  on  n'augmentât 
en  même  raison  de  subtilité  pour  la  nier.  La 
raison  prend  h  la  longue  le  pli  que  le  cœur 
lui  donne  ,  et  quand  on  veut  penser  en  tout 
autrement  que  le  peuple  ,  ou  eu  vient  à  bout 
tôt  ou  tard. 

Tout  ceci ,  Monsieur ,  ne  vous  paraît  guère 
philosophique  ,  ni  h  moi  non  plus  ;  mais  tou- 
jours de  bonne  foi  avec  moi-même,  je  sens 


se  joindre  à  mes  raisouuemens  ,  quoique  sim- 
ples ,  le  poids  de  l'assen  timent  intérieur.  Vous 
voulez  qu'on  s'en  dëSe  ;  je  ne  saurais  penser 
comme  vous  sur  ce  point ,  et  je  trouve  au  con- 
traire dauB  ce  jugement  interne  ,  une  sauve- 
garde naturelle  contre  les  sophismes  de  ma 
raison.  Je  crains  même  qu'eu  cette  occasioa 
vous  ne  confondiez  les   pencbans  secrets  de 
notre  cœur  qui  nous  e'garent ,  avec  ce  dictamen 
plus  secret ,  plus  interne  encore  ,  qui  réclame 
et  murmure  contre  ces  de'cisions  inte'ressécs  , 
et  nous  ramène  ,eii  dépit  de  nous,  sur  la  roule 
de  la  vente.  Ce  sentiment  intérieur  est  celui 
de  la  nature  elle-même  ;  c'est  un  appel  de  sa 
part  contre  les  sopliismes  de  la  raison  ,  et  ce 
qui  le  prouve  ,  est  qu'il  ne  parle  jamais  plus 
fort  que   quand  notre  volonté  cède  avec  le 
plus    de    complaisance  aux   jugemens    qu'il 
s'obstine  à  rejeter.   Loin   de  croire  que   qui 
jugo  d'après   lui  soit  sujet  à  se  tromper  ,  )c 
crois  que  jamais  il  ne  nous  trompe  ,  et  qu'il 
est  la  lumière  de  notre   faible  entendement  , 
lorsque  nous  voulons  aller  plus  loin  que  ce 
que  nous  pouvons  concevoir. 

Et  après  tout  ,  combien  de  fois  la  pUiloso- 
phie  elle-même  ,  avec  toute  sa  fierté  ,  nest-elle 
pas  forcée  de  recourir  à  ce  jugement  wiieru» 
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qu'elle  aiTectc  de  mépriser  ?  N'étqit-cc  pas  Inî 
seul  qui  fcsait  marcher  JJiogcne  ,  pour  toute 
réponse  ,  devant  Zenon  qui  niait  Je  mouve- 
ment ?  ]\"étail-ce  pas  par  lui  que  toute  l'anti- 
quité pliilosopliiquc  répondait  ans  pyrrho- 
niens  ?  N'allons  pas  si  loin  :  tandis  que  tonte 
la  pl;ilo?opliie  moderne  rejette  le?  esprits  , 
tout  d'un  coup  l'évéque  Berhlcy  s'élève  ,  et 
soutient  qu'il  n'y  a  point  de  corps.  Com- 
ment est-on  venu  à  bout  de  répondre  à  co 
terrible  logicien  ?  Otezlc  sentiment  intérieur, 
et  je  délie  tous  1rs  pliiîosophf's  moderi^cs  en- 
semble ,  de  prouver  h  _C<'7//<'V  qu'il  3"  a  des 
corps.  Bon  jeune  liomnip  ,  qui  tne  paraisse» 
si  bien  né  ;  de  la  bonne  foi  ,  je  vous  en 
con;ure  ;  et  permettez  que  je  vous  cite  ici  un 
auteur  qui  ne  vous  sera  pas  suspect  ,  ccîuî 
des  pensées  philosophiques.  Qu'un  homme 
vietinc  vous  dire  que,  projetant  au  hasard 
une  nudtitudc  de  Caractères  d'imprimerie  ,  il 
a  vu  l'Enéiclc  toute  arranç;ée  résulter  de  c3 
jet  ,  ronvencz  qu'au  lieu  d'aller  vérifier  cette 
merveille,  vous  lui  répondrez  froidement  : 
Monsieur  ,  c?la  n'est  pas  impossible  ;  mais 
vous  mente;',  b'.u  vertu  de  quoi ,  je  vous  prie  , 
lui  répondrez  vous  ainsi  ? 

Eh  î  qui  uc  sait  que  sans  le  seulimeiit  in- 
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♦erne ,  il  ne  resterait  bientôt  pins  de  traces  de- 
vérilë  sur  la  terre  ,  que  nous  serions  tons  suc- 
cessivement le  jouet  des  opinions  les  plus 
monstrueuses,  à  mesure  que  ceux  qui  les  sou- 
tiendraient auraient  plus  de  génie  ,  d'adress» 
et  d'esprit,  et  qu'enfin  réduits  à  rougir  do 
notre  raison  n:éme  ,  nous  ne  saurions  bien-» 
tôt  plus  que  croire  ,  ni  que  penser  ? 

Mais  les  oiîjcctions sans  doute  il  y  erj 

a  d'insolubles  pour  nous  ,  et  beaucoup  ,  je  le 
sais.  Mais  encore  un  coup  ,  dounez-nioi  un. 
système  où  il  n'y  en  ait  pas  ,  ou  dites-moi 
eommeut  je  dois  me  déterminer.  Bien  plus  j 
par  la  nature  de  mon  système  ,  pourvu  qut> 
mes  preuves  directes  soient  bien  établies  ,  les 
difficultés  ne  doiveut  pas  m'arrèter  vu  l'inv- 
possibihté  où  je  suis  ,  moi  être  mixte  de  rai- 
sonner exactemejitsur  les  esprits  purs  ,  et  d'eu 
obiîrver  suffisamment  la  nature.  31ais  vous  ^ 
matérialiste  ,  qui  me  parle/  d'une  substance 
«nique  ,  palpable  ,  et  soumise  par  sa  nature 
à  l'inspection  des  sens  ,  vous  êtes  obligé  ,  non- 
seulement  de  ne  me  rieu  dire  que  de  clair  ,  dç 
bien   prouve   ,  mais  de  résoudre  toutes  mes 
difficultés  d'une   façon   pleinement  satisfe- 
santc,  parce  que  nous  post:édons  vous  et  nioi, 
tous  Icï  justruuicuii  uéccsiiaires  à  (;ctlc  solu^ 
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tion.  Et , par  exemple ,  quand  vous  faites  naître 
la  pensée  des  combinaisons  de  la  matière , 
Tous  devez  me  montrer  sensiblementcescoiTi- 
biuaisons  et  leur  résultat  par  le*  seules  lois 
de  la  physique  et  de  la  méchanique  ,  puisque 
vous  n'en  admettez  point  d'autres.  Vous  ,  épi- 
curien ,  vous  composearauic  d'atomes  subtils. 
Mais  qu'appelez-vous  subtils  ,  je  vous  prie  ? 
Vous  savez  que  nous  ne  connaissons  point  de 
dimensions  absolues ,  et  qxierien  n'est  petit  ou 
grand  que  relativement  à  l'œil  qui  le  regarde. 
Je  prends  ,  par  supposition  ,  un  microscope 
suffisant  ,  et  je  regarde  un  de  vos  atomes.  Je 
vois  un  grand  quartier  de  rocher  crochu  : 
de  la  f'ansc  et  de  l'accrochement  de  pareils 
quartiers  ,  j'attends  de  voir  rcsvilter  la  pensée- 
Vous  ,  moderniste  ,  vous  me  montrez  une 
molécule  organique.  Je  prends  mon  micros- 
cope ,  et  je  vois  un  dragon  grand  comme  la 
moitié  de  ma  chambre  :  j'attends  de  voir  se 
mouler  et  s'entortiller  de  pareils  dragons  Jus- 
qu'à ce  que  je  voie  résulter  du  tout  uu  étr» 
non-seulement  organisé  ,  mais  intelligent  ; 
c'est-à-dire  un  être  non  aggrégatif  ,  et  qui 
soit  rigoureusement  un,  etc.  Vous  me  mar- 
quiez, Monsieur  ,  que  le  monde  s'était  for- 
tuitcmeut  arrange  conunc  la  république  ïq- 
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malne.  Pour  que  la  parité  fût  juste  ,  il  fau- 
drait que  la  république  romaine  n'eût  pas  été 
composée  avec  des  hommes  ,  mais  avec  des 
morceaux  dt  bois.  Montrez-moi  clairement 
et  sensiblement  la  ji,éiiération  purement  ma- 
térielle du  premier  être  intelligent  ;  je  ne  vous 
demande  rien  de  plus. 

Mais  si  tout  est  l'œuvre  d'un  être  intelli- 
gent ,  puissant ,  bienfesant ,  d'où  vient  lemal 
sur  la  terre  ?  Je  vous  avoue  que  cette  difficulté 
si  terrible  ne  m'a  jamais  beaucoup  frappé; 
soit  que  je  ne  l'aie  pas  bien  conçue,  soit  qu'eu 
eiîet  elle  n'ait  pas  toute  la  solidité  qu'elle  pa- 
raît avoir,  ^os  philosophes  se  sont  élevés 
contre  !cn  entités  métaphysiques  ,  et  je  ne 
connais  personne  qui  en  fasse  tant.  Qu'eu- 
teudeut-ils  par  le  mal  ?  Qu'est-ce  que  le  mal 
en  lui-même  ?  Où  est  le  mal  relativement  à 
la  nature  et  à  son  auteur  ?  L'univers  subsiste, 
l'ordre  y  règne  ,  et  s'y  conserve  ;  tout  y  périt 
successivement ,  parce  que  telle  est  la  loi  des 
êtres  matériels  et  mus  :  mais  tout  s'y  renou- 
velle ,  et  rien  n'y  dégénère  j  parce  que  tel  est 
l'ordre  de  son  auteur,  et  cet  ordre  ne  se  dé- 
ment point.  Je  ne  vois  aucun  mal  à  tout  cela  : 
mais  quand  je  souQ're ,  n'est-ce  pas  un  mal? 
quand  je  meurs ,  a'cst-ce  pas  un  mal  ?  Dou- 
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cernent  :  je  suis  sujet  à  la  mort  ,  parce  que 
j'ai  reçu  la  vie.  Il  n'y  avait  pour  moi  quini 
niOA'ea  de  ne  point  mourir  ;  c'était  de  ne  ja- 
mais naître.  La  vie  est  un  bien  positif,  mais 
fini  ,  dont  le  terme  s'appelle  mort.  Le  ternie 
du  positif  n'est  pas  le  négatif,  il  est  zéro.  La 
mort  nous  est  terrible  ,  et  nous  appelons  cette 
terreur  un  mal.  La  douleur  est  encore  un  mal 
pour  celui  qui  souffre  ,  j'en  conviens  ;  mais 
la  douleur  et  le  plaisir  étaient  les  seuls  moyens 
d'attacher  un  être  sensible  et  périssable  à  sa 
propre  conservation  ,  et  ces  moyens  sont  mé- 
nagés avec  uucbonté  digne  de  l'Etre  suprême. 
Au  moment  mêincque  j'écris  ceci ,  je  viensen- 
corc  d'éprouver  combien  la  cessation  subite 
d'une  douleur  aiguë  csi.  un  plaisir  vif  et  dé- 
licieux. M'oserai t-on  dire  que  la  cessation 
du  plaisir  le  plus  vif  soit  une  douleur  aiguë  ? 
La  douce  jouissance  de  la  vie  est  permanente; 
il  suilit  pour  la  goûter  de  ne  pas  souffrir.  La 
douleur  n'est  qu'un  avertissement  importun, 
mais  nécessaire  ,  que  ce  bien  qui  nous  est  sf 
cher  est  en  péril,  (^uand  je  r«gardai  de  près 
à  tout  cela  ,  je  trouvai  ,  je  prouvai  peut- 
être ,  que  le  sentiment  de  la  mort  et  celui  de 
la  douleur  sont  presque  nuls  dans  l'ordre  de 
la  nature.  Ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  ai- 
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guisé.  Sans  leurs  rafflnemens  iiiscuscs,  sans 
leurs  institutions  barbares  ,  les  maux  physi- 
ques ne  nous  atteindraient  ,  ne  nous  affecte- 
raient guère,  et  nous  ne  sentirions  point  la 
mort. 

Mais  le  mal  moral  !  autre  ouvrage  de 
l'hoinmc  ,  auquel  Dieu  n'a  d'autre  part  que 
de  l'avoir  fait  libre  ,  et  en  cela  semblable  à 
lui.  l'audra~t-il  donc  s'en  prendre  à  Dieti 
des  crinscs  des  hommes  et  des  maux  qu'ils 
leur  attirent  ?  Faudra  ■- t -il  ,  en  voyant  un 
champ  de  bataille  ,  lui  reprocher  d'avoir  créé 
tant  de  jambes  et  de  bras  casse's  ? 

Pourquoi,  direz-vous  ,  avoir  fait  l'homme 
libre  ,  puisqu'il  devait  abuser  de  sa  liberté  ? 
Ah  !  monsieur  de  ***  ,  s'il  exista  jamais  un 
mortel  qui  n'en  ait  pas  abusé  ,  ce  mortel  seul 
honore  plus  l'humanité  que  tous  les  scélérats 
qui  couvrent  la  terre  ne  la  dégradent.  Mon 
DiEir  !  donne-moi  des  vertus,  et  me  place 
un  jour  auprès  des  Fcnc/ovs ,  des  Cotons  , 
des  Sucrâtes.  (^)ue  m'importera  le  reste  du 
genre-humain  ?  Je  ne  rougirai  point  d'avoir 
été  homme. 

Je  vous  l'ai  dit  ,  Monsieur  ,  il  s'agit  ici  de 
won  sentiment,  non  de  mes  preuves,  et 
vifous  ue  le  voyez  que  trop.  Je  me  souvient 
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d'avoir  jadis  rencontré  sur  mon  chemin  cette 
question  de  l'origine  du  mal  et  de  l'avoir 
effleure'e  ;  mais  vous  n'avez  point  lu  ces  ra- 
bâcheries ,  et  moi  je  les  ai  oubliées  :  nous 
avons  très-bien  fait  t«us  deux.  Tout  ce  que 
je  sais  est  que  la  facilité  que  je  trouvais  à  les 
résoudre  ,  venait  de  l'opinion  que  j'ai  tou- 
jours eue  de  la  co-existeuce  éternelle  de  deux 
principes,  l'un  actif,  qui  est  DiED  ;  l'autre 
passif,  qui  est  la  matière;  que  l'être  actif 
combine  et  modiBe  avec  uac  pleine  puissance, 
mais  pourtant  sausl'avoir  créée  et  sans  la  pou- 
voir anéantir.  Cette  opinion  m'a  fait  huer  de» 
philosophes  à  qui  je  l'ai  dite  :  ils  l'ont  décidée 
absurde ctcontradictoire.  Cela  peut  être,  mais 
elle  ne  m'a  pas  paru  telle,  et  j'y  ai  trouvé 
l'avantage  d'expliquer  sans  peine  et  claire- 
ment à  mon  gré  tant  de  questions  dans  les- 
quelles ils  s'embrouillent;  entr'autres  ccll© 
que  vous  m'avez  proposée  ici  comme  inso- 
luble. 

Au  reste  ,  j'ose  croire  que  mon  sentiment 
peu  pondérant  sur  toute  autre  matière  ,  doit 
1  être  un  peu  sur  celle-ci  ;  et  quand  vous  con* 
navtrez  mieux  ma  destinée ,  quelque  jour  vous 
direz  peut-être, en  pensant  à  moi  :  quel  autr» 
«droit  d'agrandir  la  mesure  qu'il  a  trouvét 


aux  maux  que  l'iiomine  souffre  ici  bas? 

Vous  attribuez  à  la  difficulté  de  cette  même 
question  dont  le  fanatisme  et  la  superstition 
ont  abusé,  les  maux  que  les  religions  ont  cau- 
sas sur  la  terre.  Cela  peut  être,  et  je  \ous 
avoue  même  que  toutes  les  formules  en  ma- 
tière de  foi  ne  me  paraissent  qu'autant  de 
chaînes  d'iniquité  ,  de  fausseté  ,d'liypocrisie, 
et  de  tyrannie.  IMais  ne  soyons  jamais  injus- 
tes ,  et  pour  af^raver  le  mal  ,  u'ôtows  pas  le 
bien.  Arracher  toute  croyance  en  Dieu  du 
cœur  des  hommes  ,  c'est  y  détruire  toute 
vertu.  C'est  mon  opinion  ,  Monsieur,  peut- 
être  est-elle  fausse  ,  mais  tant  que  c'est  la 
mienne,  je  ne  serai  point  assez  lâche  pour 
vous  la  dissimuler. 

Faire  le  bien  est  l'occupation  la  plus  douce 
d'un  homme  bien  né.  Sa  probité,  sa  bien- 
fesance  ne  sont  point  l'ouvrage  de  ses  prin- 
cipes ,  mais  celui  de  son  bon  naturel.  Il  cède 
à  ses  peuchans  en  pratiquant  la  justice  , 
comme  le  méchant  cède  au  sien  en  pratiquant 
l'iniquité.  (Contenter  le  j^oi'it  qui  nous  porte 
à  bien  faire  est  bonté  ,  mais  non  pas  vertu. 

Ce  mot  de  vertu  signilie  force.  Il  n'y  a 
point  (le  vertu  sans  combat,  il  n'ycnapoint 
saus  victoire.  La  vertu  ue  consiste  pas  seule* 
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ment  à  être  juste  ,mais  h  rétre  ru  triomphant 
de  ses  passions  ,  en  régnant  iur  «on  propre 
eœnr.  Titus  vendant  heure"  ;  ie  peuple  ro- 
main, vtrsant  par-tout  hs  grâces  et  les  bien- 
faits!,  pouvait  ne  [.as  pvnirc  un  seul  jour  et 
n'être  pas  vortnoiix  :  il  le  fut  certainement  en 
reuvoyaut  Hcrtnice.  Brufns  Fesant  mourir 
SCS  entaus  ,  pouvait  n'être  que  juste  :  mais 
JBnitiis  était  u.'i  ieu:lre  père  ;  pour  faire  son 
devoir  il  déeliira  ses  entrailles,  et  linttus  fut 
vertueux. 

Vous  vojez  ici  d'avance  la  question  remise 
a  son  point,  (le  divin  simulacre  dont  vous 
me  parkz  s'odVc  à  mot  sous  une  iina-;e  qui 
n'est  pas  ignoble  ,  et  je  crois  sentir  à  l'im- 
pression que  cette  image  fair  dans  mon  cœur 
la  chaleur  qu'elle  est  capable  de  produire. 
Mais  ce  simulacre  enlin  n'est  encore  qu'une 
de  ses  cntite's  métnphysiquts  dont  vous  ne 
voulez  pas  que  les  honnncs  se  fassent  des 
dieux.  C'est  un  pur  objet  de  conteniplation. 
Jusqu'où  portez-vous  l'effet  de  cette  contem- 
plation sublime  ?Si  vous  ne  voulez  qu'en  tirer 
un  nouvel  encouragement  pour  bien  faire  , 
je  suis  d'accord  avec  vous  :  mais  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  s'agit.  Sujiposons  votre  coeur 
Jiouucte  en  proie  aux  passions  les  pins  terri- 
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blés,  floiit  vous   nVtcs  pns  à  l'abri  ,   puis- 
qu'cnGti  vous  êtes  homuic.  Cette   im;i^e   qui 
clans  lecaluie  s'y  peint  si  ravissante  ,  n'y  per- 
dra-t-cllc    rien     de    ses    chai  mes    et    ne    s'y 
icrnira-t-eile  point  an  milieu  dis  flot;;?  Ecar- 
tons la  snpposit  on  dc'courn;^cante  et  terrible 
des  périls  qui  peuvent  tenter  la  vertu  mise 
au    dcicspoir.    .Supposons  seulement   qu'ua 
cœur  trop  sensible  brûle  d'un  amour  iuv«- 
lontaire    pour  la    Gllc  oii   la   femme   de  son 
ami  ,  qu'il   soit  maître  de   jouir  d'elle  entre 
le  ciel  qui  n'en    voit   rien  ,  et  lui    qui   n'en 
Teut  rien  dire  à  personne  ;  que  sa  figure  char- 
mante  l'attire  orne'c  de  tous  les  attraits   de 
la  beauté  et  de  la  volupté:  au  moment  où 
ses  sens  enivrés  sont  prêts  à  se  livrer  à  leurs 
délices  ,  cette    image  abstraite    de  la    vertu 
vicjidra- t- clic  disputer  son   cœur  h  l'objet 
réel  qui  le  frappe?  Lui  paraîtra-t-cl!e  en  cet 
instant  la  plus  belle  ?  L'arrachera-t-cllc  des 
bras  de  celle  qu'il  aime   pour  se  livrer  à  la 
Tnine  contcmpljition  d'un  fantôme  qn'il  sait 
t'tre  sans  réalité  ?  Finira-t-il  connue  Joseph  , 
et  lais'cra-t-il  son  manteau  ?  Non  ,  Monsieur, 
il    fermera    les    yeux ,    et    succombera.     Le 
cro3-ant  ,  dircz-vous,  succombera  de  même.' 
Oui  ,  i'iiommc  faibic  ;  celui ,  par  exemple  , 
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qui  vous  écrit  :  mais  douuez-leur  à  tous  Jeux 
le  même  degré  de  force  ,  et  voyez  la  diflëreuco 
du  point  d'appui. 

Le  moyen,  Monsieur  de  résister  à  des  ten- 
tations violentes  quand  on  pe»t  leur  céder 
sans  crainte  ,  en  se  disant  ,  à  quoi  bon  ré- 
sister î  Pour  être  vertueux  ,  le  pUilosoplic  a 
besoin  de  l'être  aux  yeux  des  hommes  :  mais 
sous  les  yeux  de  Dieu  le  juste  est  biea  fort. 
Il  compte  cette  vie  ,  et  ses  biens  et  ses  maux  , 
et  toute  sa  gloriole  ,  pour  si  peu  de  chose  ! 
ilapperçoit  tant  au-delà!  Force  invincible  do 
la  vertu  ,  nul  ne  te  connaît  que  celui  qui  sent 
tout  son  être,  et  qui  sait  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  hommes  d'i;n  disposer  !  Lisez- 
vous  quelquefois  la  Kcpublique  àcF/aton? 
Voyez  dans  le  second  dia'ogue  avec  quelle 
énergie  l'ami  de  Socrnte  ,  dont  j'ai  oublié  le 
nom  ,  lui  peint  le  )U.ste  accable  des  outrages 
de  la  fojtunc  et  des  injustices  des  hommes, 
diffamé  ,  persécuté,  tourmenté,  en  proie  à 
tout  l'opprobre  du  crime  ,  et  méritant  tous 
les  prix  de  la  vertu  ,  voyant  déjà  la  mort  qui 
s'approche  et  sûr  que  la  haine  des  mccbans 
n'épar^^nera  pas  sa  mémoire  ,  quand  ils  ne 
pourront  plus  rien  sur  sa  personne.  Qnel  ta- 
bleau décourageant,  si  rien  pouvait  décou- 


vacrer  la  vtri^x\  Socrate  lui-même  effrayé 
s'écrie  et  croit  devoir  invoquer  les  Dieux 
avant  de  répondre  ;  mais  sans  l'espoir  d  une 
autre  vie ,  ilaura.t  mal  répondu  pour  cellc-c. 
Toutefois  ,  dùt-il  an.r  pour  nous  a  la  mort , 
cequinepeutétre«iDiB«esti«ste  etpar 
eonséquents'Ue.iste,ndée  seule  de  cette 
cKistence  serait  encore  pour  l'homme  un  en- 
couragement à  la  vertu  et  une  consolation 
aansscsmisères,  dont  manque  celmqm  se 

,rovant  isolé  dans  cet  un.vers  ,  ne  sent  au 
fond  de  soncœur  aucun  confident  de  ses  peu- 
;""   C'est  toujours  une  douceur  dans  l'advcr. 

litVd'avoirunténioinqu'onnel'apasmc. 
^U:c'estunorsucilvraimentd.snedela 

;  tu  de  pouvoir  dire  .  Dxk.  :  To.  qu.  hs 
Lus  mon  cœur,  tu  vois  qnc  ,'use  en  ame 
terenliommeiuste  de  la  liberté  que  tu 
I  "donnée.  Le  vrai  croyant  qui. e  son  par 
tout-usrœilétcrnel,aimeàshonoie.a  a 
Ce  du  ciel  d'avoir  rempU  ses  devons  sur  U 

'T;usvoy.^queienevo«saipointdisputé 
■Llacre  que  vous  m'ave.  présente  pour 
^        fol  ict  des  vertus  du  sa,e.  Mais,  m 
«n.quc  °^"^    '^'^      .^,,^^  .naintcnant  h  vous  , 
eU.rMons.eur    10  e  ^^,  ,^,uiable , 

et  yoyci  combien  c.t  oUjci 
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incompatible  avec  vos  principes.  Comment 
ne  seiitcz-vous  pas  que  cette  même  loi  de  la 
nécessite  qui  seule  règle,  selon  vous,  la  ma<cbc 
du  monde  et  tous  les  évèiiemcns  ,  règle  aussi 
toutes  les  actions  des  hommes  ,  tontes  les 
pensées  de  leurs  télés,  tous  les  scntimcus  de 
leurs  cœurs  ,  que  rien  n'est  libre  ,  que  tout 
est  forcé,  nécessaire,  inévitable  ,  que  tous  les 
mouvcmeus  de  l'homnie  dirigés  par  1  ;  ma- 
tière aveugle  ne  dépendent  de  sa  volonté  que 
parce  que  sa  volonté  même  dépend  delà  né- 
cessité; qu'il  n'y  a  par  conséquent  ni  vertus 
ni  vices  ,  ni  mérite  ni  démérite  ,  ni  moralité 
dans  les  actions  humaines,  et  que  ces  mets 
d'honnctc  homme  ou  de  scélérat  doivent  être 
pour  vous  totalement  vide?  de  scus.  Ils  ne  le 
sont  pas  ,  toulcFois ,  j'en  suis  Ircs-Stir.  Votre 
honnête  cœur,  en  dépit  do  vos  arguuiens  , 
réclame  contre  votre  triste  philosophie.  Le 
sentiment  de  la  liberté,  le  charme  de  la  vertu 
se  font  sentir  à  vous  malgré  vous,  et  voilà 
comment  de  toutes  parts  cette  foi  te  et  salu- 
taire voix  du  sentiment  intérieur  rappelle  aa 
sein  de  la  vérité  et  de  la  vertu  tout  homme 
que  sa  raison  mal  conduite  égare.  lîénissez  , 
Monsieur,  celte  sainte  et  bienfesante  voix 
«julvouï  ramène  aux  devoirs  de  l'iioxiimc  qua 
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la  plillosopliie  à  la  mode  finirait  par  vous 
faire  oublier.  Ne  vous  livrez  à  vos  ar;.,un;etis 
que  quand  vous  les  sentez  d'accord  avec   le 
dicta  ren  de   votre  conscience  ;  et  toutes  les 
lois  que  vous  y  sentirez  de  la  contradiction  _, 
S03CZ  si'ir  que  ce  sont  eux  qvii  vous  trompent. 
Quoique  je  ne  veuille  pas  ergoter  avec  vous, 
ni  suivre  pied  a  pied  vos  deux  lettres,  je  ne 
puis  ccpcîidant  me  refuser  un  mot  à  dire  sur 
le  parallèle  du  sage  Hébreu  et  du  sage  Grec. 
Comme  admirateur  de  l'un  et  de  l'autre,  je 
lie    puis    guère   être   suspect  de   préjuges  eu 
parlant   d'eux.   Je  ne  vous  crois  pas  dans  le 
même  cas.  Je  suis  peu  surpris  que  vous  don- 
niez au  second  tout  l'avantage.  Vous  n'avez 
pas  assez  lait  connaissance  avec  l'autre  ,  et 
vous  n'avez  pas  pris  assez  de  soin  pour  dé- 
gager ce  qui  est  vraiment  à  lui  ,  de  ce  qui  luii 
est  étranger  et  qui    le  déligure  à  \  us  yeux, 
connue  à  ceux  de  bien  d'autres  gens  qui ,  seloa 
moi,  n'y  ont   pas   regardé  de  plus  près  que 
-vous.  Si  Jésus  lut  né  à  Athènes  et  Socrate  à 
Jérusalem  ,  que  Platon  et  Xcnophon  cusseac 
écrit  la  vie  du  premier  ,  Luc  et  Mathieu  celle 
de  l'autre,  vous  cliaugcriez  beaucoup  de  lan- 
gage ;  et  ce  qui  lui  lait  tort  dans  votre  esprit, 
«I  picoisémeut  ce   qui   leud   son  éléyatiou 
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d'ame  plus  étonnante  et  plus  admirable  ," 
savoir  ,  sa  naissance  en  Judée  chez  le  plus 
vil  peuple  qui  peut-être  existât  alors  ;  au  lieu 
que  Socrate  ,  né  chez  le  plus  instruit  et  le 
plus  aimable  ,  trouva  tous  les  secours  dont 
il  avait  besoin  pour  s'élever  aisément  au  ton 
qu'il  prit.Tl  s'éleva  contre  les  sophistes  comme 
Jésus  contre  les  prêtres ,  avec  cette  différence 
que  ^ocv-fl-Ze  imita  souvent  ses  antagonistes, 
et  qixc  si  sa  belle  et  douce  mort  n'eiit  honoré 
sa  vie,  il  eut  passé  pour  un  sophiste  comme 
€ux.  Pour  Jésus  ,  le  vol  sviblime  que  prit  sa 
grande  ame  l'clcva  toujours  au-dessus  de  tous 
les  mortels  ;  et  depuis  l'âge  de  douze  ans  jus- 
qu'aumomentqu'il  expira  dans  la  plus  cruelle 
aiusi  que  dans  la  plus  infâme  de  toutes  les 
morts  ,  il  ne  se  démentit  |)as  un  moment.  Soa 
nobb  projet  était  de  relever  son  peuple  ,  d'en 
faire  derechef  un  peuple  libre  et  digne  d« 
l'être;  car  r.'était  pnr-là  qu'il  fallait  com- 
uiencer.  L'étude  profonde  qu'il  fit  de  la  loi  de 
Moïse,  f^es  efforts  pour  en  réveiller  l'enthou- 
siasme et  l'amour  dans  les  cœurs,  montrèrent 
Bon  but,  autant  qu'il  était  possible  ,  pour 
ne  pas  effaroucher  les  Romains.  ]\tais  ses  vils 
et  lâches  couip;itriolcs  ,  au  lieu  de  l'écouter, 
le  prireat  eu  haiac,  prccisémcat  îi  cause  de 
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son  gc'nîe  et  de  sa  vertu  qui  leur  reprochaient 
leur  indignité.  Enfin  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
vu  l'impossibilité'  d'exécuter  son  projet  qu'il 
retendit  dans  sa  tête  ,  et  que  ,  ne  pouvant 
faire  par  lui-même  une  révolution  chez  son 
ptuple  ,  il  voulut  en  faire  une  par  ses  disci- 
ples dans  l'univers.  Ce  qui  l'empêcha  de 
réussir  dans  son  premier  plan  ,  outre  la  bas- 
sesse de  son  peuple,  incapable  de  toute  vertu, 
fut  la  trop  grande  douceur  de  son  propre 
caractère;  douceur  qui  tient  plus  de  l'ange 
et  du  Dieu  que  de  l'homme  ,  qui  ne  l'ahau- 
donna  pas  un  instant  ,  même  sur  la  croix  , 
et  qui  fait  verser  des  torrens  do  iaruies  à  qui 
sait  lire  sa  vie  comme  il  faut,  à  travers  les 
fatras  dont  ces  pauvres  gens  l'ont  défigurt'c. 
Heureusement  ils  ont  respeclé  et  transcrit 
fidellcment  ses  discours  qu'ils  n'entendaient 
pas;  ôtez  quelques  tours  orIent;:ux  ou  mal 
rendus  ,  on  n'y  voit  pas  un  mot  qui  ne  soit 
digne  de  lui  ;  et  c'esl-Ià  qu'on  reconnaît 
l'homme  divin,  qui  de  si  piètres  disciples  , 
a  fait  pourtant  ,  dans  leur  grossier  mais  lier 
enthousiasme  ,  des  hommes  éloqueus  et  cou- 
rageux. 

Vous  m'objectez  qu'il  a  fait  des  miracles. 
Cette  objection   serait    terrible   si    elle    était 
lettres,  Xomc  m.  <^ 
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juste  :  mais  vous  savez  ,  Monsieur,  ou  d»î 
moins  vous  pourriez  savoir  que  ,  sclou  moi  , 
laiu  que  Jésus  ait  fait  des  miracles  ,  il  a  dé- 
claré très-positivement  qu'il  n'en  ferait  point, 
et  a  marqué  un  très-grand  mépris  pour  ceux 
qui  en  demandaient. 

Que  de  choses  me  resteraient  à  dire  !  Mais 
cette  lettre  est  énorme.  Il  faut  tiuir.  Voici  la 
dernière  fois  que  je  reviendrai  sur  ces  ma- 
tières. J'ai  voulu  vous  complaire  ,  IVlonsicur^ 
je  m  m'en  repens  point;  au  contraire,  je 
vous  remercie  de  m'avoir  fait  reprendre  un 
fil  d'idécj  presque  effacées,  mais  dont  les 
restes  peuvent  avoir  pour  mol  leur  usage 
dans  l'étal  où.  je  suis. 

Adieu,  Monsieur,  «fouvenez  -  vous  quel-* 
quefois  d'un  homme  que  vous  auriez  aimé, 
je  m'en  flatte,  quand  vous  l'auriez  mieux 
connu  ,  et  qui  s'est  occupe  de  vous  dans 
des  iiiomcns  où  l'oa  ne  s'occupe  ;^ucre  qnef 
de  soi-4icmc. 
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A     DOUAI. 

Sur  cette  question  :  S' il  y  a  une  morale 
démonuée ,  ou  s'il  ny  en  a  point. 


Montmorenci ,  4  octobre  1761. 


L 


A.  question  que  vous  me  proposez  ^ 
]\]oiisicnr,  daus  Totre  lettre  (lu  i5  septcmljre, 
fst  importante  et  grave  :  c'est  de  sa  solution 
qn'il  dépend  de  savoir  s'il  y  a  une  morale 
ilcmoiitréc  ow   s'il  u'y  en  a  point. 

Votre  adversaire  soutient  que  tout  homme 
ti'aj;!t,  quoi  qu'il  lasso,  que  relativement  à 
Jni-mcmc  ,  et  que  jurqn'aux  actes  de  vertu 
1rs  plus  sublimes,  jusqu'aux  œuvres  de  cha- 
rité' lc8  plus  pures,  chacun  rapporte  tout  h 
6oi. 

Vous,  Monsieur,  vous  pensez  qu'on  doit 
faire  le  bien  pour  le  bien  môme  sans  aucun 
yelour  d'inLc'rct  personnel  ;  que  les  bonnes 

(^3 


sSo  LETTRE 

oeuvres  qu'on  rapporte  à  soi  ue  sont  plus 
des  actes  de  vertu,  uiais  d'amour-propre  ; 
vous  ajoutez  que  nos  aumônes  sont  sans 
rae'rite  _,  si  nous  ne  les  faisons  que  par  vanité 
ou  dans  la  vue  d'écarter  de  notre  esprit 
l'idée  des  misères  de  la  vie  humaine,  et  ea 
cela  vous  avez  raison. 

Mais  sur  le  fond  de  la  question,  je  dois 
TOUS  avouer  que  je  suis  de  l'avis  de  votre 
adversaire  :  car  quand  nous  agissons  ,  il  faut 
que  nous  ayions  un  motif  pour  agir ,  et  ce 
motif  ne  peut  être  étranger  à  nous  ,  puisque 
c'est  nous  qu'il  met  en  oeuvre  :  il  est  ab- 
surde d'imaginer  qu'étant  moi  ,  j'agirai 
comme  si  j'étais  un  autre.  N'est-il  pas  vrai 
que  si  l'on  vous  disait  qu'un  corps  est 
poussé  sans  que  rien  le  touche  ,  vous  diriez 
que  cela  n'est  pas  concevable  ?  C'est  la  mémo 
chose  en  morale  quand  on  croit  agir  sans  nul 
intérêt. 

Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  d'intérêt  j 
car  vous  pourriez  lui  donner  tel  sens  vous 
et  votre  adversaire  ,  que  vous  seriez  d'accord 
•ans  vous  entendre  ,  et  lui-même  pourrait  lui 
en  donner  un  si  grossier  qu'alors  ce  serait 
TOUS  qui  auriez  raison. 
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Il  y  a  un  intérêt  sensuel  et  paipaj.e  qui 
se  rapporte  «niquement  à  notre  bien-être 
matériel,  à  la  fortune,  à  la  considération  - 
aux  biens  physiques  qui  peuvent  résulter  pour 
nous  de  la  bonne  opinion  d'autrui.  Tout  ce 
qu'on  faitpourun  telintérêtne  produitqu'uu 
bien  du  même  ordre  ,  comme  un  marchand 
fait  son  bien  en  vendant  sa  marchandise  lo 
mieux  qu'il  peut.  Si  j'oblige  un  autre  homme 
en  vue  de  m'acquérir  des  droits  sur  sarccon- 
noissance,  je  ne  suis  en  cela  qu'nu  marchand 
qui  fait  le  commerce,  et  même  qui  ruse  avec 
l'acheteur.  Si  je  fais  l'aumône  pour  me  faire 
estimer  charitable  et  jouir  des  avaatJige»  atta- 
chés à  cette  estime,  je  ne  suis  encore  qu'ua 
marchand  qui  achète  de  la  réputation.  Il  en 
est  à-peu-prcs  de  même,  si  je  ne  fais  cette  au- 
mône que  pour  me  délivrer  de  l'importunito 
d'un  gueux  ou  du  spectacle  de  sa  misère; 
tous  les  actes  de  cette  espèce  qui  ont  en  vue 
un  avantage  extérieur,  ne  peuvent  porter  lo 
nom  de  bonnes  actions;  et  l'on  ne  dit  pas 
d'un  marchand  qui  a  bieu  fait  ses  atlaires  ^ 
qu'il  s'y  est  co!ni)orté  vertueusement. 

Il  y  a  un  autre  intérêt   qui  ne  tient  point 
aux  avantages  de  la  iocicté,  qui  n'est  relatif 
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qu'à  nons-rnémes,  au  bleu  de  notre  nme ,  S 
jiofrc  bicu-ôtsr  iilisolu  ,  et  que  pour  cela 
j'appcUc  intérêt  spirituel  ou  moral  ,  par  op- 
position au  premier  in  térêt  qui  ,  pouf  n'avoir 
pas  des  oljjctà  sensibles  ,  matériels,  n'en  est 
pas  moins  vrai,  pasuroins  grand  ^  pas  moins 
solide,  et  |)Our  tout  dire  en  un  mot,  Je  seul 
qui  tenant  intimement  à  notre  nature,  tende 
"h  noire  ve'ri table  boniicur.  Voilà,  Monsieur, 
l'intérêt  que  la  vertu  se  propose  et  qu'elle 
doit  se  proposer,  sans  rien  ôtcr  au  mcritc,  à 
la,  pureté  ,  à  la  bonté  ui  orale  des  actions  qu'elle 
jnspire, 

Premièrement ,  dans  le  système  de  la  reli- 
gion ,  c'est-à-dir-^  des  peines  et  des  récom- 
penses de  l'autre  vie  ,  vous  voj'ez  que  l'intérêt 
de  plaire  à  l'auteur  de  notre  étic  et  au  juge 
çuprcmede  nos  actions,  est  d'une  importance 
qui  l'emporte  sur  les  plus  j^rands  maux  ,  qui 
fait  voler  au  martyre  les  vrais  croyans  ^  et  en 
inéme-temps  d'une  pureté  qui  peut  ennobli»' 
les.  plus  sublimes  devoirs.  Li  loi  de  bien  faire 
çst  tirée  de  la  raison  même,  et  le  clirétien  n'a 
J)csoin  que  de  logique  pour  avoir  de  la 
Y':'rlll. 

Mais  Qutre  cet  i^tçrét  çju'oij  peut  regarder 
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en  quelque  façon  comme  étranger  à  la  chose, 
cominc  n'y  tenant  que  par  une  expresse  vo- 
lonté de  Dieu,  vous  me  demanderez  peut- 
être   s'il  y  a  quelque    autre  intc'rêt  lie  plus 
inime'diatemcnt ,    plus  ne'cessairemeut   à    la 
vertu  par  sa  nature ,  et  qui  doive  nous  la  faire 
aimer  uniquement  ponr  ellc-incrae.  Ceci  tient 
à  d'autres  questions  dont  la  discussion  passa 
les  borncsd'uneleltre  ,  et  dont  par  cette  raison 
je  ne   tenterai  pas  ici  l'examen.  Comme  ,   si 
nous  avons  un  amour  «atiucl  pour  l'ordre, 
pour  le  beau  moral;  si  cet  amour  peut  être 
assez  vif  par  lui-même  pour  primer  sur  toutes 
nos  passions  -,  si  la  conscience  est  innée  dans 
le  cœur  de  l'homine  ,  ou  si  elle  n'est  que  l'ou- 
vrage des  préjuf^és  et  de  l'éducation  :  car  en 
ce  dernier  cas  il  est  clair  que  nul  n'ayant  en 
soi-même  aucun  intérêt  h  bien  faire  ,  ne  peut 
faire  aucun  bien  que  par    le  profit   qu'il  eu 
attend  d'autrui;  qu'il  n'y  a  par  coufcquent  que 
des   sols  qui  croient  à  la  vertu  et  des  dupes 
qui  la  pratiquent  :   telle  est  la  nouvelle  phi- 
losopliie. 

Sans  m'cmbarqucr  ici  dans  cette  métaphy- 
sique qui  nous  mènerait  trop  loin  ,  je  me 
çputeqterai  de  vous  proposer  un  fait  que  vous 
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pourrez  mettre  en  question  avec  votre  adfref-i 
saire ,  et  qui,  bien  discuté,  vous  instruira 
peut-être  mieux  de  ses  vrais  seutimens,  que 
vous  ne  pourriez  vous  eu  instruire  en  restant 
dans  ]a  généralité  de  votre  thèse. 

En  Angleterre  quand  un  homme  est  ac-^ 
cusé  criminellement,  douze  jurés,  enfermés 
dans  une  chambre  pour  opiner  sur  l'esameti 
de  la  procédure  s'il  est  coupable  ou  s'il  ne  l'est 
pas  ,  ue  sortent  plus  de  cette  chambre  et  n'y 
reçoivent  point  à  manger  qu'ils  ne  soient  tous 
d'accord,  en  sorte  que  leur 'jugement  est 
toujours  unanime  et  décisif  sur  le  sort  de 
l'accusé. 

Dans  une  de  ces  délibérations  les  preuves 
paraissant  convaincantes  ,  onze  des  jure's  le 
condamnèrent  sans  balancer  ;  mais  le  dou- 
zième s'obstina  tellement  à  l'absoudre  sans 
vouloir  alléguer  d'autre  raison,  sinon  qu'il 
le  croyait  innocent  ,  que  voyant  ce  juré  dé- 
terminé à  mourir  de  faim  plutôt  que  d'être 
de  leur  avis,  tous  les  autres  pour  ne  pas 
s'exposer  au  même  sort  revinrent  au  sien,  et 
l'accusé  fut  renvoyé  absous. 

L'affaire  finie ,  quelques-uns  des  jurés  pres- 
sheut  eu  secret  leur  coIlcRue  de  leur  dire  la 
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raison  de  son  obstination,  et  ils  surent  enfia 
que  c't'tait  lui-niéine  qui  avait  fait  le  coup 
dont  l'autre  était  accuse';  et  qu'il  avait  eu 
moins  d'horreur  delà  mort  que  de  faire  pe'rir 
l'innocent ,  chargé  de  son  propre  crime. 

Proposez  le  cas  à  votre  homme ,  et  ne 
manquez  pas  d'examiner  avec  lui  l'état  d» 
ce  juré  dans  toutes  ses  circonstances.  Ce  n'é- 
tait point  un  homme  juste,  puisqu'il  avait 
commis  un  crime  ;  et  dans  cette  affaire  ,  l'en- 
thousiasme de  la  vertu  ne  pouvait  point  lui 
clèver  le  cœur^  et  lui  faite  mépriser  la  vie.  Il 
avait  l'intérêt  le  plus  réel  à  condamner  l'ac- 
cusé pour  ensevelir  avec  lui  l'imputation  du 
forfait;  il  devait  craindre  que  son  invincible 
obstination  n'en  fit  soupçonner  la  véritable 
cause  ,  et  ne  fut  un  commencement  d'indice 
contre  lui  :  la  prudence  et  le  soin  de  sa  sûreté 
demandaient,  ce  me  semble  ,  qu'il  fît  ce  qu'il 
ne  fit  pas;  et  l'on  ne  voit  aucun  intérêt  scn- 
îsible  qui  dût  le  porter  à  faire  ce  qu'il  fit.  Il 
n'y  avait  cependant  qu'un  intérêt  très-puis- 
sant qui  pût  le  déterminer  ainsi  dans  le  secret 
de  son  cœur,  à  toute  sorte  de  risque;  quel 
était  donc  cet  intérêt  auquel  il  sacrifiait  sa  vie 
même  î 
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S'inscrire  eu  faux  contre  le  fait  seraitprendrc 
pno  mauvaisn  cieTaile-,  car  on  peut  toujoui^ 
rétablir  par  supposition,  et  chercher,  tout 
iutérct  étranger  mis  îi  part ,  ce  que  ferait  en 
pareil  cas  pour  l'intérêt  de  lui-même  tout 
Iiomuie  de  bon  sens,  qui  ue  serait  ni  ver- 
tueux ,  ni  scélérat. 

Posant  successivement  les  deux  cas,  l'un 
que  le  juré  ait  prononcé  la  condamnafiou  de 
3'accnsé  et  lait  fait  périr  pour  se  mettre  eu 
sûreté,  l'autre  qu'il  l'ait  ab-ious  ,  comme  il  fit, 
3  SCS  propres  risques;  j)uis  suivant  dans  les 
fleux  cas  \s  reste  de  la  vie  du  juré  et  de  la 
probabilité  du  tort  qu'il  se  serait  pre'paré , 
pressez  votre  homme  de  prononcer  décisive- 
pieut  siu-  cette  conduite  ,  et  d'exposer  uetlc- 
li'.e-iit  de  part  ou  d'autre  l'inlérct  et  les  mo- 
tifs du  parti  qu'il  aurait  choisi  :  alors  si  votre 
dispute  n'est  pas  finie,  vous  connaîtrez  du 
ïiioins  si  vous  vous  entendez  l'un  l'autre,  ou 
§i  vcus  ne  vous  entendez  pas. 

(^ues'il  distingue  entre  l'intérêt  d'un  crime 
à  coramettre  ou  a  ne  pas  conuneltre  ,  et  celui 
d'un?  bonne  action  h  faire  ou  a  ne  pas  faire, 
Yous  lui  ferez  voir  aisément  que»  dans  l'hy-. 
^otbèse   la  raison  de  s'abstenir  d'un  crime 
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avantageux  qu'on  peut  comuicttrc  inibiiné-a 
ineiitj  est  du  même  freine  que  celle  de  laird 
fcatre  le  c:el  et  soi  une  bonne  actiou  eue'-» 
i-cuse  ;  car>  outre  que  quelque  bien  que  noue 
puissions  faire,  en  cela  nous  ne  sommes  quô 
justcsj  on  ne  peut  avoir  nul  inte'rét  en  soi- 
inéiiie  à  ne  pas  faire  lo  mal,  qu'on  n'ait  urt 
intérêt  seuibîable  à  faire  le  bien  ;  l'un  et 
l'autre  dérivent  de  la  même  source  et  no  peu-, 
vent  être,  se'pare's. 

Sur-tout,  Monsieur,  sonpic;;  qu'il  ne  faut 
point  outrer  les  choses  au-delà  de  la  vérité 
ni  confondre,  comme  f<-saient  les  stoïciens  , 
le  bonheur  avec  la  vertUi  II  est  certain  quo 
faire  le  bien  pour  le  bien  c'est  le  faire  pouf 
soi,  pour  notre  propre  intérêt,  puisqu'il 
donne  à  l'anie  une  satisfaction  intrricurc 
un  contentement  d'elle-même  saûs.  lequel  il 
n'y  à  point  de  vrai  boijiicur.  Il  est  sur  en-^ 
core  que  les  méohaus  sont  tous  misérables, 
quel  que  soit  leur  »ort  apparent;  parce  qu« 
le  bonheur  s'euipoisouuc  dans  une  ame  cor-^ 
rompue  comme  le  plaisir  des  sens  dans  un 
corps  mal  sain  :  mais  il  est  faux  que  les  boni 
soient  tous  Juureux  dès  ce  monde  ;  et  comm» 
il  uc  sHilit  pas  au  corps  d'clrc  eu  sauté  pour 
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avoir  de  quoi  se  nourrir  ,  il  ne  suffit  pas  non 
plus  à  l'ame  d'être  salue  pour  obtenir  tous  les 
biens  dont  elle  a  bcsoiu.  Quoiqu'il  n'y  ait 
queles  gens  de  bicH  qui  puissent  vivre  contens, 
ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  bonime  de  bien 
vive  content.  La  vertu  ne  donne  pAs  le  bon- 
heur ,  mais  elle  seule  apprend  à  en  jouir  quand 
on  l'a  :  la  vertu  ne  garantit  pas  des  maux  de 
cette  vie  et  n'sn  procure  pas  les  biens  ;  c'est 
ce  que  ne  fait  pas  non  plus  le  vice  avec  toutes 
ses  ruses  ;  mais  la  vertu  fait  porter  plus  pa- 
tiemment les  unset  goûter  plus  délicieusement 

les  autres.  Nous  avons  donc  en  tout  état  de 
cause  uu  véritable  intérêt  à  la  cultiver ,  et 
nous  fesons  bien  d?  travailler  pour  cet  intérêt, 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il  serait  insuffisant 
par  lui-mcme  ,  sans  l'attente  d'une  vicà  venir. 
YoiPa  mon  sentiment  sur  la  question  que  vous 
m'avez  proposée. 

Eu  TOUS  remerciant  du  bien  que  vous  pen- 
sez de  moi,  je,  vous  conseille  pourtant. 
Monsieur,  de  ne  .plus  perdre  votre  temps  à 
,ue  défendre  ou  à  me  louer.  Tout  le  b>enou 
le  mal  qti'on  dit  d'un  bommc  qu'on  ne  con- 
naît  point ,  ne  signée  pas  grand'cbose.  Si 
,eux  q,ui  m'accuseut  ont  tort ,  c'est  à  ma  cou- 
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duite  à  me  justifir-r;  toute  autre  apologie  est 
inutile  ou  superflue.  J'aurais  dû  vous  ré- 
pondre plutôt;  mais  le  triste  état  où  je  vis 
doit  excuser  ce  retard.  Dans  le  peu  d'inter- 
valle que  mes  maux  msi  laissent  ,  mes  occu- 
pations ne  sont  pas  de  mon  choix;  et  je  vous 
avoue  que  quand  elles  eu  seraient,  ce  choix 
ne  serait  pas  d'écrire  des  lettres.  Je  ne  ré- 
ponds point  à  celles  de  coniplimens  j  et  je 
ne  répondrais  pas  non  plus  à  la  vôtre,  si  la 
question  que  vous  m'y  proposez  ne  me  fc- 
sait  un  devoir  de  vous  en  dire  mou  avis. 

Je   vous  salue,   Monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 


Zâ/ires.  Tome  lU,  ^ 
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A    M.     U  S  T  E  R  I , 

PROFESSEUR    A    ZURICH. 

^ur  le    Chap.    P'III  du  dernier  livre   du 
Contrat  social. 

Motiers,  !e  i5  juillet  17C3. 

D  E  L  Q  TT  E  excéflé  que  je  sois  de  dis- 
putes et  d'objections,  et  quelque  répugnance 
que  j'aie  d'employer  à  ces  petites  guerres  le 
précieux  commerce  de  ramilif;,  je  continue 
de  répondre  h  vos  difficultés,  puisque  vous 
l'exigez  ainsi.  Je  vous  dirai  donc  avec  ma 
franchise  ordinaire,  que  vous  ne  nie  p.iraissez 
pas  avoir  bien  saisi  l'état  de  la  question.  La 
grande  société,  la  société  humai  ne  en  général , 
est  fondée  sur  l'humanité  ,  sur  la  bienfesance 
universelle.  Je  dis,  et  i'ai  toujours  dit  que  le 
christianisme  e.'^t  Favorable  à  celle-là. 

Mais  les  sociétés  particulières  ,  les  sociétés 
politiques  et  civiles  ont  un  tout  autre  prin- 
cipe j  ce  sont  des   établissemcas   purcmeut 
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humains  ,  dont  par  conséquent  le  vrai  cliris- 
tiaiiisinc  nous  He'taclie  ,  comme  de  tout  ce  qui 
n'est  que  terrestre.  Jl  n'y  a  que  le»  vices  des 
ho:nines  qui  rendent  ces  établissetncns  nt'ces- 
saires,etil  n'y  n  que  les  passions  humaines 
qui  les  conservent.  Otcz  tous  les  vices  à  vos 
chrétiens  ,  ils  n'auront  plus  besoin  de  magis- 
trats ,  ni  de  lois  :  ôtez-leur  tontes  les  passions 
Iiumaiucs  ,  le  lien  civil  perd  à  l'instant  tout 
son  ressort  ;  plus  d'ému'at'on  ,  pinsde  gloire  , 
plus  d'ardeur  pour  les  pre'férences  ;  l'intcrct 
particulier  est  détruit  ;  et  faute  d'un  sou- 
tien convenable  ,  l'état  politique  tombe  eu 
langueur. 

Votre  supposition  d'une  société  politique 
et  rigoureuse  de  chréti''ns  tous  parfaits  à  la 
rigueur  ,  est  donc  contradictoire  :  elle  est  en- 
core outrée  quand  vous  n'y  voulez  pas  ad- 
mettre un  seul  homme  injuste  ,  pas  un  seul 
usurpateur.  Sera-t-el!c  plus  parfaite  queccllc 
des  apôtres  ?  et  cependant  il  s'v  trouva  un 
Judas  ....  sera-t-ellc  plus  parfaite  que  celle 
des  anges  ?  et  le  diable  ,  dit-on  ,  en  est  sorti. 
jVIon  cher  ami  ,  vous  oubliez  que  vos  chré- 
tiens seront  des  houunes  ,et  que  la  perfection 
que  je  leur  suppose,  est  celle  que  peut  coui- 
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porter  l'humaiiitë.  Mou   livre  n'est  pas  fait 
pour  les  dieux. 

Ce  u'est  pas  tout  :  vous  donnez  à  vos  ci- 
toyens un  tuct moral  ,  une  finesse  exquise; et 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  bons  thre'tieus. 
Comment!  uul  ne  peut  être  bon  cluetienà 
votre  compte  ,sans  êtrcunlaKoc/ie/'oucau/d  j 
un  /a  Bniyere  ?  A  quoi  pensait  donc  notre 
maître  ,  quand  il  be'nissait  les  pauvres  en 
esprit  ?  Cette  assertion-là  premièrement  n'est 
pas  raisonnable  ,  puisque  la  Bnessc  du  tact 
moral  ne  s'acquiert  qu'à  force  de  compa- 
raisons ,  et  s'exerce  même  inliuiment  mieux: 
sur  les  vices  que  l'on  cache  ,  que  sur  les  vertus 
qu'on  ne  cache  point.  Secondement  ,  cette 
même  assertion  est  contraire  à  toute  expc- 
ïiencc  ,  et  l'on  voit  constamment  que  c'est 
dans  les  plus  grandes  villes  ,  du/,  les  peuples 
les  plus  corrompus  qu'on  apprend  à  mieux 
pe'nétrer  dans  les  cœurs  ,  à  mieux  observer 
les  hommes  ,  à  mieux  interpréter  leurs  dis- 
cours par  leur  sentiment ,  àuiieux  distinj^uer 
la  réalite'  de  l'apparence.  Kierez  -  vous  qu'il 
n'y  ait  d'infiniment  meilleurs  observateurs 
moraux  à  Paris  qu'en  Suisse  ?  ou  conclurea- 
vous  dc-là  qu'on  vtt  plus  vertueusement  à 
Paris  que  cUez  vous  ? 
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Tous  dites  que  vos  citoyeus  seraient  infi- 
Miraeut  choqués  de  la  première  injustice.  Je  le 
crois  ;  mais  quaud  ils  laverraieut ,  il  ne  serait 
plus  temps  d'y  pourvoir;  et  d'autant  mieux 
qu'ils  ne  se  permettnnent  pas  aisément  do 
mal  penser  de  leur  prochain  ,  ni  de  donner 
une  mauvaise  intcrj-rétation  à  ce  qui  pourrait 
eu  avoir  uiichonnc.  Cela  serait  trop  contraire 
à  la  charité.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  am- 
bitieux adroits  se  gardent  bien  do  commencer 
par  des  iniusticcs  ;  au  contraire  ,  ils  n'c- 
pargneu  t  rien  pourgagner  d'abord  la  conliance 

et  l'estime  publique  ,  par  la  pratique  exte'- 
rieurc  de  la  vertu,  ils  ne  jettent  le  masque  ,  et 
ne  frappent  les  ^'rands  coups  ,  que  quand  leur 
partie  est  bien  liée  ,  et  qu'on  n'en  peut  plus 
revenir.  Croimvcll  ne  fut  connu  pour  un 
tyran, qu'après  avoir  passé  quinze  ans  pour  le 
vengeur  des  lois  et  le  délcnseur  de  la  religion. 
Pourconserver  votre  république  ciiretieane 
TOUS  rende/,  SCS  voisins  aussi  justes  qvi'cllc  ; 
à  la  bonne  heure.  Je  conviens  qu'elle  se  dé- 
fendra toujours  assez  bien  pourvu  qu'elle  no 
soit  point  attaquée.  A  l'égard  du  courage  que 
vous  donnez  à  mes  soldats  ,  par  le  simple 
amour  de  la  conservation  ,  c'est  celui  qui  ne 
manque  h  personne.  Je  lui  ai  donné  un  motif 
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encore  plus  puissant  sur  des  chrétiens  *,  saveir 
l'amoiirrhi  dt  voir.  Là-dessus  ,ii-  cvoh^  pouvoir 
pour  toute  rcpon  e  vous  rcuvoytr  à  mou 
livre,  où  ce  point  est  bieu  isculJ.  (.oinuieut 
ne  voj(z-vons  pas  qu'l  n'y  a  que  de  gran- 
des pa  '^ions  (|ui  lassent  de  grandes  choses? 
Qui  n'a  d'antre  j)assion  que  celle  de  son  sa- 
lut ,  ne  fera  jamais  rien  de  grand  dans  le 
temporel.  Si  Miitivs  Scevola  n'eut  été  qii'na 
saint ,  crovez- vous  qu'il  eut  lait  lever  le  sicg? 
de  Rome?  Vous  me  ci  Iriez  peut-être  la 
magnanime  Jiidilh  ;  mais  nos  clirétienncs 
liyp«.tl)e'tiqi:e  ,nio.us  barbaremeut  coquettes, 
n'iront  pas,  je  crois  ,  séduire  leurs  ennemis  , 
et  puis  couebcr  avec  eux  pour  les  miissa- 
crer  durant  leur  sommeil. 

Mon  cher  ami  ,  je  n'aspire  pas  à  vous  con- 
raincrc.  Je  sais  qu'il  n'y  a  ])as(lcnx  têtes  orga- 
nisées de  mêuK» ,  et  qu'ajnès  bien  des  dispu- 
tes ,  bien  des  objections  ,  bien  des  éclaircisse- 
inens  ,  cliaeun  linit  toujours  par  rester  dan» 
son  senliment  con;me  auparavant.  D'aillcui-s 
quelque  philosophe  que  vous  puissiez  é're  , 
je  sens  qu'il  funt  toujours  un  peu  tenir  àTctat. 
Encore  une  lois  ,  je  vous  reponds  parce  que 
vous  le  voulez  -,  mais  je  ne  vous  en  estimerai 
pas  moins  pour  ne  pas  penser  comme  moi .  J 'ai 
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dit  mon  avis  au  public  ,  et  j'ai  cru  le  devoir 
dire  , cil  choses  importantes  et  qui  intéressent 
l'huinaiiité.  Au  reste,  je  puis  m'ctre  trompé 
toujours  ,  et  je  me  suis  trompé  souvent  sans 
doute.  J'ai  dit  mes  raisons  ;  c'est  au  public, 
c'est  à  vous  à  les  peser,  à  les  juger  ,  à  choisir- 
Pour  moi ,  je  n'en  sais  pas  davantage  ,  et  je 
trouve  très-bon  que  ceux  qui  ont  d'autres 
seiUimciis  ,  les  gardent,  pourvu  qu'ils  me 
laissent  en  paix  dans  le  luiea. 

Fin  du  Tome  troisième  des  Lettres. 
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